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1. Démarche  
 
 
Le présent travail trouve son origine dans une inquiétude personnelle : la place des arts visuels 
dans nos établissements scolaires est-elle suffisamment valorisée ? Les différents acteurs de 
l’enseignement – élèves, parents, responsables d’établissement ou politique, et même enseignants – 
prennent-ils suffisamment au sérieux l’importance de cette branche dans le parcours formatif des 
apprenants ? 
 
Telles sont les questions que je me posais, à la fois en tant qu’étudiante en arts visuels à la 
Haute Ecole Pédagogique, et comme stagiaire ou remplaçante pour cette branche dans plusieurs 
classes. Dans ces deux cadres, mon expérience personnelle m’a en effet, dans un premier temps, 
poussé à répondre, plutôt par la négative à ce questionnement : pour beaucoup, les arts visuels 
apparaissent comme une discipline secondaire, voire ludique, par rapport aux disciplines dites 
« fondamentales », sciences et langues en tête. Par rapport à celles-ci, les heures « de créativité » 
s’apparenteraient plus, comme les leçons de musique, à une aire de repos dans la semaine, au milieu 
du véritable travail, réalisé en mathématique ou en français, et seul capable de préparer les élèves à 
la future vie professionnelle. 
 
En prolongeant l’Ecole Cantonale d’Art de Lausanne par une formation pédagogique, j’ai 
développé pour ma part une tout autre considération de l’art et de son enseignement. Il me semble 
que l’apport de celui ci dépasse de loin la perspective professionnelle, pratique ou intellectuelle de la 
formation scolaire, pour s’inscrire au cœur du développement individuel : la pratique de l’art, au sens 
le plus large du terme, à travers l’entraînement des aptitudes créatives propres à chacun, est le 
moyen de l’expression et du développement de soi. Le caractère, la vision du monde et les relations 
avec autrui ne trouvent-ils pas dans la pratique artistique leur meilleur terreau ? 
 
Forte de ces convictions, il m’est apparu nécessaire, après discussion avec ma directrice de 
mémoire, de questionner la réalité des représentations qu’il me semblait avoir aperçu concernant 
l’enseignement des arts visuels.  
 
L’étape initiale de cette recherche pouvait s’inscrire dans une approche théorique, en se limitant 
premièrement aux plans d’études dévolus tout d’abord à l’enseignement des arts visuels dans le 
passé, de façon à cerner les intentions et la structure de cette dimension de la formation dans le 
canton de Vaud. Très vite est apparue cependant la nécessité de mettre historiquement en 
perspective la situation des arts visuels. J’ai donc parcouru les plans d’études vaudois recueillis 
auprès de la Fondation Vaudoise pour le Patrimoine scolaire à Yverdon, depuis 1868, de façon à 
décrire l’évolution de l’enseignement de la discipline jusqu’à 1953. Cet historique constitue la première 
partie du présent mémoire. 
 
La pratique de l’enseignement des arts visuels dans le canton de Vaud devait ensuite être prise 
en compte. J’ai conçu ici le désir d’approfondir mon intérêt de façon moins académique, plus vivante, 
D’où l’idée, plutôt que de procéder par le biais d’une enquête quantitative (questionnaires), 
d’interviewer différents acteurs de l’enseignement. 
 
Le choix des interlocuteurs (dont la pertinence sera discutée par la suite) s’est porté sur deux 
anciens maîtres d’arts visuels à l’école secondaire (Jean-Claude Schauenberg et Pierre Gisling, un 
ancien professeur de l’école normale (Marc Mousson), une enseignante actuellement en activité 
(Sabina Mettraux) et un formateur rattaché à l'unité d'enseignement et de recherche Art et 
Technologie de la HEP (Charles Duboux). Un tel panel devait permettre de continuer l’historique 
retracé dans la première phase de la recherche, en évoquant diverses expériences d’enseignement 
représentatives de la formation en art visuel dans le canton de Vaud, depuis les années 1960 jusqu’à 
aujourd’hui. 
 
Comment ces enseignants ont-ils envisagé et "pratiqué" la discipline des arts visuels ? Quels 
sont, ou ont été leurs enseignements, leurs impressions sur la branche, leurs représentations de celle-
ci, les sentiments qu’ils ont éprouvés ou éprouvent vis-à-vis d’elle ? Telles sont les questions que je 
leur ai posées. L’idée, on le comprend, était de saisir une série de positions et de regards distincts, en 
fonction d'horizons différents susceptibles de les conditionner. 
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2. Problématique 
 
 
 
2.1 Questions directrices  
 
 
- Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à revaloriser la 
branche des arts visuels à partir des années 1960 ?  
 
- Entre théorie et pratique, quelle est la réalité de l’enseignement des arts visuels dans les 
établissements du canton de Vaud ? 
 
 
2.2 Objectifs  
 
Général : 
 
- Enrichir de façon réflexive mes connaissances et ma pratique de l’enseignement. 
 
Spécifiques : 
 
- Donner un aperçu de l’histoire de l’enseignement des arts visuels dans le canton de Vaud ; 
 
- Étudier plus particulièrement les démarches entreprises par certains enseignants, sur la base 
de leurs témoignages : s’interroger sur l’apport de leur pratique dans l’histoire de la discipline 
dans le canton de Vaud ; 
 
- Confronter le cadre théorique de l’enseignement des arts visuels et les démarches en 
question, de sorte à établir plus généralement des liens entre théorie et pratique de 
l’enseignement ; 
 
-  À partir de cette confrontation : proposer des pistes de réflexion concernant l’enseignement 
des arts visuels à l’avenir. 
 
Associés : 
 
- Retranscrire les témoignages et les souvenirs d’acteurs importants de l’enseignement dans le 
 canton de Vaud, afin de conserver la trace écrite ;  
 
- Retranscrire sous forme informatisée les chapitres des anciens plans d’études vaudois 
 concernant les arts visuels, accessibles jusqu’ici uniquement dans les archives ; 
 
- Valoriser la discipline des arts visuels, en rapportant le témoignage d’expériences originales 
 en matière d’enseignement. 
 
 
2.3 Déroulement de la recherche 
 
 
J’ai tout d’abord mené une réflexion historique sur les représentations sociales et les pratiques 
d’enseignement de la discipline, afin d’identifier les attentes et les fonctions que l’école et la société lui 
attribuent. 
 
Une lecture des plans d’études à partir de 1868, puis une retranscription informatique de ceux-ci 
a été réalisée, dans le but de les joindre aux annexes du mémoire, sous forme de document. 
 
J’ai ensuite rencontré cinq professionnels de l’enseignement, afin de les interviewer. 
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 Les  interviews ont été enregistrées, puis retranscrites. Celles-ci relatent d’un point de vue 
subjectif, différentes époques et combats, menés au sein de la branche. 
 
J’ai alors récolté divers documents publiés, en général par les intervenants mêmes. Une synthèse 
et/ou une analyse de ceux-ci viennent se joindre aux interviews.  
 
Une synthèse et une réflexion personnelle terminent le propos. 
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3. Recherche historique  
 
 
 
3.1 Plan d’étude de 1868 
 
Le dessin comme base technique aux futurs métiers. 
 
Dans le plan d’étude vaudois de 1868, les élèves des Ecoles primaires du Canton de Vaud, 
actuellement appelées « établissements secondaires », sont amenés, durant les deux heures de 
dessin hebdomadaire, à  tracer des lignes horizontales, verticales et obliques, ceci comme des 
exercices préparatoires à l’écriture. Ils réalisent ensuite du dessin de figure simple en imitant des 
objets connus, relatifs à l’économie domestique, à l’industrie et à l’agriculture. Les instituteurs leur 
inculquent également quelques notions de perspective et de constructions géométriques simples. 
 
On ne peut pas être certain, que sur la base des informations inscrites dans les plans d’études, 
les maîtres appliquaient réellement ce qui était « suggéré » dans ces petits ouvrages qui comptaient 
une cinquantaine de pages, à ce moment-là.  
 
L’instituteur ou l’institutrice enseignait seul toutes les branches aux élèves. On imagine donc qu’il 
eut été possible de modifier le plan d’étude en fonction de chaque cas ou envie du maître. Pourtant, 
les deux heures hebdomadaires sont pour nous un fait sur lequel 
 nous pouvons néanmoins nous baser.  
 
 
Voici le dernier paragraphe de l’introduction du plan d’étude de 1868:  
« La répartition du temps à consacrer à chaque branche dépend de plusieurs circonstances qui 
varient d’une école à l’autre, aussi le programme ne peut-il donner à ce sujet aucune règle absolue. 
Le tableau de répartition que nous transcrivons ci-après n’a d’autre but que d’indiquer, d’une manière 
approximative, le temps que nous croyons convenable d’assigner à chacune des branches d’étude, 
en raison de son importance et du degré de développement qu’on lui donne». (Plan d’étude des 
écoles primaire, 1868, p.7) 
 
Jusqu’ici, on le comprend lorsqu’on lit ce premier plan d’étude, le dessin sert surtout à développer 
l’adresse, la vision dans l’espace, la précision, l’exactitude, le réalisme, la maîtrise de la géométrie. Au 
degré supérieur, on initie les élèves au dessin mathématique, à l’aide de la règle et du compas. Le 
dessin était alors une activité technique. Il semble en effet que le concret devait l’emporter sur le 
sensible et l’imaginaire. Il fallait apprendre à bien copier, à bien reproduire. 
 
 
 
Objets usuels, Ecole Primaire, degré supérieur 
Guide Méthodologique pour l’enseignement du Dessin (1908) 
Imprimeries réunies, Lausanne, p. 103 
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3.2 Plan d’étude de 1899 
 
Fin de la recopie, on observe la nature. 
 
 
À partir de 1899, avec le nouveau plan d’étude qui restera en vigueur jusqu’au milieu du 20ème 
siècle, les règles sont claires :  « Aucune esquisse, aucune mise au net ne doit être faite au moyen 
d’un instrument quelconque». On incite les élèves à s’inspirer, non à recopier, on leur laisse une plus 
grande initiative. 
 
Dans le plan d’étude vaudois de 1899, on souhaite développer les perspectives d’observation ; 
lignes droites et courbes. – Application des notions acquises au dessin de corps géométriques : 
cubes, pyramides, cylindres, cônes. On trouve également la mise en perspective d’objets simples, (le 
mobilier de l’école), les notions de lumière et d’ombre, les croquis en plein air, le dessin de mémoire, 
l’étude de la flore, le dessin géométrique. 
 
Les trois degrés : inférieur, intermédiaire et supérieur, sont collectifs à l’heure du dessin. La 
branche du dessin est alors couplée avec les travaux manuels et on octroie à ceux-ci autant d’heures 
qu’à l’histoire nationale et l’instruction civique. 
 
 Deux heures hebdomadaires pour les filles et trois pour les garçons. Les filles ont alors des 
heures de travaux à l’aiguille : entre quatre et six, selon le degré. Cependant, les garçons ont plus 
d’heures de français : entre une et deux heures de plus. 
 
Le plan d’étude de 1899 est évidemment bien plus vaste que celui de 1868. On propose 
notamment le dessin d’imagination, qui est l’illustration de poésies et de récits. On trouve par ailleurs 
encore cet exercice dans le plan d’étude actuel pour le cycle d’orientation en Commentaires et 
Exemples d’activités : - illustrer une scène du conte de Tom Pouce. (Plan d’études Vaudois, 2009, 
Partie B, 3/3) 
 
Le modelage libre ou d’après nature apparaît également. On observe beaucoup plus la nature 
avec des études de formes végétales, des croquis d’insectes, des silhouettes d’animaux. 
. 
On trouve même déjà certaines personnes, empreintes d’un fort engagement au sujet de la 
discipline du dessin ; En 1898, dans un rapport de l’enseignement du Dessin artistique présenté à la 
Société vaudoise des Maîtres secondaires et écrit par Monsieur Vittel, alors maître de dessin au 
Collège de Morges, celui-ci exprime déjà la nécessité de voir le dessin placé au même rang que les 
branches essentielles.  
 
Il écrit ceci : « Si le dessin est à juste titre regardé comme un langage éminemment pratique, il 
est appelé à faciliter les rapports sociaux et doit entrer dans le bagage des connaissances de premier 
ordre, comme le langage écrit et le langage parlé ». (Vittel, 1898) Il déplore également un manque 
d’unité de l’enseignement du dessin dans notre canton et préconise d’adopter ou de créer une 
méthode applicable à tous nos établissements.  
 
Aussi, il demande :  
 
- D’avoir une salle spéciale pour le dessin, pourvue de tout le matériel voulu. 
- De consacrer à cet enseignement le temps nécessaire. 
- Que l’enseignement soit confié à des maîtres spéciaux. (Vittel, 1898) 
 
Il explique notamment, que : « Le temps nécessaire est insuffisant, deux heures consécutives 
sont indispensables dans les classes supérieures ». On comprend alors que les deux ou trois heures 
n’étaient pas enseignées à la suite.  
 
Puis : «  La réunion de trois ou quatre classes de degrés différents, comme cela se pratique 
souvent, ne peut donner de bons résultats et demande une modification ». En effet, surtout dans les 
villages, pour cause de manque d’effectif, on regroupait tous les degrés, il était donc possible 
d’enseigner simultanément à des élèves de 7 à 16 ans. 
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Monsieur Vittel loue enfin les progrès remarquables réalisés dans les écoles primaires de 
Lausanne, qui sont dues tant à « la compétence du maître spécial qu’aux sacrifices que la ville s’est 
imposés en donnant tout le matériel nécessaire ». 
 
On remarque alors qu’il y a véritablement une volonté de faire mieux au sein de la branche. Le 
rapport de Monsieur Vittel nous le prouve, le progrès est en route, même si le chemin est encore long 
pour obtenir ce que les maîtres demandent. 
 
Dans la revue Educateur, intitulé L’enseignement artistique, Simone Forster, licenciée en 
sciences sociales à l’Université de Neuchâtel et s’intéressant à l’éducation et aux questions liées au 
développement, nous indique que : à partir de 1909, on introduit en Suisse romande la libre 
expression. On trouve de nouvelles méthodes dites intuitives ; éducation du goût et de l’éveil, facultés 
créatrices. « Le dessin devint une discipline transversale, un instrument d’éducation qui avait une 
mission d’accompagnement et de soutien des divers apprentissages. (…) On donne alors 
l’enseignement du dessin géométrique aux professeurs de math ». (Forster, 2003, p.7) 
 
Simone Forster indique que l’enseignement du dessin s’enrichit ensuite de nouvelles 
expressions. On parle de dessin libre ou de dessin sauvage. « Les enfants deviennent acteurs de 
leurs apprentissages et doivent construire l’édifice de leurs connaissances à travers leurs activités » 
On laisse donc une certaine liberté de création et l’on impose moins les techniques et les modèles. 
 
 
 
 
 
 
Dessin d’après nature, Ecole Primaire, degré supérieur 
Guide Méthodologique pour l’enseignement du Dessin (1908) 
Imprimeries réunies, Lausanne, p. 102 
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3.3 Plan d’étude de 1953 
 
À partir de la seconde moitié du 20ème siècle, l’enseignement du dessin veut 
fournir l’occasion de dégager la personnalité des élèves. 
 
 
Dans le plan d’étude vaudois de 1953, on trouve du dessin d’observation – du dessin 
d’imagination – des croquis rapides – du dessin de décoration – du dessin de mémoire – du dessin 
dicté – du dessin géométrique – du modelage. 
 
Ainsi qu’une initiation aux beaux-arts : présentation de quelques beaux tableaux, projection de 
clichés choisis. Visites de beaux sites, de beaux monuments, de vitrines ; examen d’affiches. 
Expositions et musées. 
 
La dotation des heures est presque la même qu’auparavant, le dessin est toujours couplé avec 
les travaux manuels, mais les filles en ont deux fois moins que les garçons. 
 
En effet, l’enseignement veut encore fournir aux garçons un véritable instrument de travail qu’ils 
devront utiliser dans la plupart des professions. « Chez les jeunes filles, il faudra développer surtout 
l’originalité et la fantaisie dont elles auront besoin constamment dans l’arrangement de leur intérieur, 
dans la confection des bouquets de fleurs, dans le choix des étoffes et dans l’harmonie des couleurs 
que réclament bon nombre de travaux féminins (broderie, tricot, confection, etc.) ». (Plan d’étude des 
écoles primaire, 1953, p.54) 
 
Ce plan d’étude à toutefois la prétention de viser au développement des facultés intellectuelles et 
morales de l’élève. 
 
Vu le programme proposé aux trois degrés et comme cité plus haut, il est difficile d’imaginer 
comment l’élève peut dégager sa personnalité grâce à l’enseignement du dessin ; pourtant la 
première partie du plan d’étude est empreinte de beaucoup de bonne volonté et incite notamment à 
« cultiver le goût du beau, à laisser libre cours à l’imagination des élèves, à affiner leur sensibilité ». 
 
 
 
 
 
 
 
Etude d’animaux, 14-15 ans, 
Tritten Gottfried, Éducation par la forme et par la couleur (1979), p168 
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Plan d’études pour les Écoles primaires (1868), Imprimerie Borgeaud, Lausanne 
Plan d’études  pour les Écoles enfantines et écoles primaires (1899), Imprimerie Burnier, 
Lausanne 
Plan d’études pour les Écoles enfantines et écoles primaires (1953), Imprimerie Mingard, 
Lausanne 
 
Vittel, M., (1898) Rapport de l’enseignement du dessin artistique, Imprimerie Jaunin, Lausanne 
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4. Interviews et documents : présentation et analyse 
 
 
 
La suite du mémoire se compose des cinq interviews des professionnels de l’enseignement. 
 
Classés dans un ordre chronologique par rapport aux années d’enseignements de chacun des 
acteurs et enrichis par la présentation d’une à plusieurs publications et autres traces liées à leur 
engagement, les témoignages permettent de saisir les tendances de toute une époque et des 
nombreuses démarches qui ont été accomplies jusqu’ici. 
 
Les interviews ont été menées aux domiciles ou sur les lieux de travail (atelier, bureau…) des 
différents intervenants. Lors de chaque rencontre, ces derniers devaient également, à la fin de 
l’interview, me rapporter un souvenir marquant de leur enseignement.  
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4.1 Pierre Gisling  
 
Pierre Gisling, 73 ans, ancien professeur de dessin, a animé une célèbre émission de télévision 
en Suisse romande consacrée à la découverte de l’art. Il a également écrit plusieurs ouvrages, en 
particulier sur le dessin. 
En 1960, il est diplômé de L’Ecole des Beaux-Arts de Lausanne et enseignera le dessin durant 
quinze ans au collège de Béthusy, où il est très apprécié de ses élèves. Il est également initiateur de 
camps de dessin qu’il organisera ponctuellement. Pierre Gisling travaille ensuite à la Télévision 
romande, à la tête du département Art et culture. Sa retraite prise, il a ouvert un cabinet de curiosités 
à Montreux ; c’est là que je l’ai rencontré. 
 
- Monsieur Gisling, vous avez beaucoup œuvré pour la branche auprès du public, qu’est-ce qui 
vous a animé toutes ces années ? 
 
C’est tout d’abord la passion de vouloir transmettre, qui est une très bonne locomotive en soi 
pour l’individu. Cultiver le goût de l’émerveillement. 
 
À l’époque, j’ai enseigné quelques années au collège de Vevey, puis j’ai été engagé au collège 
de Béthusy. À ce moment-là, il y avait beaucoup d’après-midi sportives, c’était un peu à la mode. 
 
Le dessin en revanche n’était pas très développé, c’était une branche qui ne comptait pas. 
On était obligé d’être un bon prof, on ne pouvait pas menacer, en prétendant que si les élèves 
ne travaillaient pas, ils n’auraient pas une bonne note. Donc, il fallait séduire. Enfin, comme tout 
enseignant, on doit être des virus, il faut contaminer les autres pour qu’ils deviennent accros. J’avais 
la conviction profonde que le talent est une chose à laquelle on ne peut rien puisqu’il est hérité par 
nos gênes, mais c’est également un oreiller de paresse. Cela signifie que lorsqu’on n’arrive pas à 
s’exprimer ou qu’on a de la peine à sortir quelque chose, on se réfère à son talent pour ceux qui en 
ont, qui est une manière de détourner le problème de la volonté d’expression. 
 
En tout cas, avec les deux heures de dessin moins les dix minutes de rangement, de pause, ou 
autres, on n’a pas le temps de se mettre en route que déjà ça sonne et qu’il faut arrêter. Vous avez 
déjà dû le constater, quand les élèves sont bien dans leur travail et qu’on entend la sonnerie, ils 
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s’écrient : « Ah déjà ! », ça c’est la plus belle récompense du prof, on se dit alors qu’on n’a pas perdu 
son temps. 
 
On apprend aussi beaucoup de la part des élèves, ce sont eux parfois qui sont insolents, qui 
ont des tentatives qui vous interpellent et avec lesquelles vous pouvez peut-être vous-même vous 
enrichir. 
 
 
- Alors l’idée vous est venue d’organiser des camps de dessin ? 
 
Oui au départ cela s’appelait camps de dessin et puis par la suite, on les a appelés « stages 
d’expressions » ; c’était les premières manifestations en suisse, un succès total. Ces stages duraient 
environ dix ou quatorze jours et l’on accomplissait plus de travail qu’en six mois à l’école, parce que  
cela devenait une espèce de bouillon de culture. On en faisait jusqu’à sept qui débordaient sur les 
vacances. Il fallait animer tout cela. 
 
L’aventure est partie et elle a marqué des gens, qui y font encore référence maintenant. Par 
exemple, Vincent Perez, qui s’est ouvert à cette époque-là, Yves Dana, le sculpteur, ou Olivier 
Saudan. 
 
Et puis, alors que les camps étaient en train de se mettre en place, j’ai effectué un stage d’une 
année à Paris, aux Hautes Etudes Pédagogique de Sèvres. Même si je n’y ai rien fichu parce qu’on 
faisait la fête toute la semaine (j’étais payé par l’Etat), mais il y a prescription, donc je peux vous le 
dire. Bref, j’ai obtenu des faveurs pour un tas de choses que j’ai fait entériner par mon stage, car au 
bout d’une année, je suis revenu en disant à « Paris, nous… », et cela a contribué à m’aider dans mes 
démarches, parce que comme souvent, si on dit que ça se passait à Paris, alors c’était bien. C’était 
une tricherie, mais cela m’amuse encore. 
 
Alors les camps de dessin sont partis et ils avaient de nombreux avantages. 
La leçon de dessin portait bien son nom, dans la mesure où on apprenait à dessiner et c’était 
une leçon. On ne parlait pas beaucoup de créativité. C’est par la suite qu’on s’est aperçu que le plus 
important n’était pas qu’il sache dessiner, mais que l’enfant puisse sortir de lui des choses afin de 
s’exprimer d’une autre manière. Les camps étaient très favorables à cela, car quand on vivait en 
communauté, on mangeait, on dormait sur place, on travaillait du matin jusqu’au soir.  
 
Le matin, j’étais avec les élèves, des élèves qui devenaient des compagnons, car ils me 
tutoyaient, cela ne plaisait pas à tout le monde, on me disait que je faisais de la démagogie, mais 
quand vous voulez faire fleurir un être qui est à votre disposition, entre guillemet, vous devez presque 
être dans une intimité et le vouvoiement ne le favorise pas trop. Mais bien sûr, il faut ramener les 
choses dans leur contexte. 
 
Les premiers camps se sont déroulés à Payerne. Le matin donc nous étions ensemble. Je 
proposais un thème, où j’étais directif. Le thème était par exemple les arbres, j’en choisissais un que 
je trouvais agréable à dessiner.  
 
C’est que le prof doit avoir une sensibilité, c’est-à-dire, sans le mentionner, offrir quelque chose 
qui ne va pas d’emblée donner trop de problèmes aux élèves, j’en choisissais sans feuille… Ils 
dessinaient cet arbre, souvent au fusain, c’était une découverte. Là aussi, l’apprentissage d’une 
nouvelle matière stimule l’imaginaire ; avec le fusain cela fonctionnait très bien et ils faisaient vite des 
choses qui étaient loin d’être inintéressantes. En fait, ils s’identifiaient souvent à l’arbre. Si ce n’était 
pas les arbres, on allait dans une ferme dessiner les animaux, ce genre de choses… 
 
L’après-midi il y avait des ateliers où ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient ; à ce moment-là, 
nous sommes des animateurs. D’ailleurs, à Béthusy, j’avais lancé ce qu’on appelait « la déco » : des 
élèves volontaires qui venaient dessiner entre midi et deux heures ; ils apportaient leur pic-nic. Pour 
finir j’en avais soixante et même plus, c’était un peu de la folie car beaucoup de travaux étaient de 
natures différentes. Il n’y avait jamais de problème de discipline, puisqu’ils étaient volontaires. Oui, 
comme pour les camps de dessin, uniquement des volontaires : on commençait à la fin de l’année 
scolaire, jusqu’au milieu des vacances d’été.  
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- Combien aviez-vous d’élèves dans les camps ? 
 
Une trentaine qui était divisée en « palette ». Entre cinq et sept élèves par palette et chacune 
d’elle portait un nom de peintre. Les plus âgés des groupes étaient les chefs, c’était logique, il n’y 
avait pas de conflit. 
 
Le soir, on faisait encore du théâtre et ils lisaient les poèmes qu’ils avaient écrits la journée ; on 
avait un lieu dans la nature, un peu protégé, mais tranquille, qu’on appelait coin poésie et ils pouvaient 
y aller quand ils voulaient, pour composer. Tout ça sur le thème du jour. Cela donnait vraiment des 
soirées magnifiques et puis ils étaient tués, ils roupillaient et le lendemain matin on recommençait 
avec un autre thème. On se peignait souvent le visage et on faisait aussi notre pain toujours sous 
forme de sculpture.  
 
Tout est prétexte à une forme de créativité. On ramassait parfois aussi la terre de l’endroit où 
l’on se trouvait, qu’on mélangeait à du blanc d’œuf et on peignait avec ça. Mais il fallait toujours le 
choc émotif, c’était très important. On nous avait appris qu’il fallait préparer sa leçon, puis l’énoncer. 
C’est délicat, car il ne faut pas aller jusqu’au stade où vous avez tout dit et il n’y a plus rien à trouver, il 
faut laisser une part d’inconnue qu’ils vont trouver eux-mêmes et dont ils seront ravis. 
 
Peut-être que j’étais prédisposé à cela. J’aime beaucoup les animaux. Les enfants aussi, mais 
ceux des villes les connaissent moins. Alors, j’avais un mini zoo et quand ils arrivaient, ils 
choisissaient chacun un animal dont ils devaient s’occuper pendant toute la durée. Après Payerne, on 
allait faire les camps en France, dans le midi et puis en Savoie. Cela durait plus de deux mois chaque 
année au total. J’étais complètement allumé, parce que je passais mes vacances d’été à faire ça. 
Cela me passionnait. On faisait ça pour enrichir les élèves. Avec le recul, il y en a pas mal qui en ont 
fait leur métier, même si ce n’était pas le but de faire des artistes. 
 
 
- Vous en avez mené combien ? 
 
Une bonne cinquantaine, et puis la télévision m’a demandé d’en faire des émissions et je suis 
rentré à la TV. 
 
À Béthusy, on avait fait une autre chose très marrante, c’était le dragon Isidor, qu’on fabriquait 
le mercredi après-midi derrière la cour. C’était un grand truc, il mesurait trois-quatre mètres de haut ; 
pendant des mois on l’a construit en staf, en papier mâché, en plâtre. Moi, je venais en heures 
supplémentaires, les élèves l’aimaient énormément. Quand il a été fini, j’avais quelques copains dans 
la presse, alors on a eu un article et c’était écrit en manchette : « Un monstre à Lausanne, no 
photo ! » Le directeur de l’établissement était très content, parce que ça se passait dans son collège. 
 
Quand je suis parti à la TV, ils l’ont détruit et pendant près de deux mois, les gamins se 
cotisaient et ils venaient mettre une couronne à l’endroit où était Isidor. Cela montre que le climat et 
l’ambiance sont très importants. 
 
 
- Actuellement vous suivez encore ce qui se passe ? 
 
Je cotise en tout cas ! Sinon je suis encore, mais de loin, on ne peut pas dire que je sois 
vraiment au courant. 
 
Les générations évoluent très vite. Maintenant, un professeur qui a entre vingt et trente ans, si 
c’est un mauvais professeur, il le restera. Mais si vous êtes animé par cette flamme qui s’appelle la 
vocation, et la vocation c’est si vous êtes incapable de faire autre chose, à ce moment-là tout est 
possible et vous pouvez aller très loin, mais là je parle pour les branches dites d’éveil. 
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- J’ai remarqué en tout cas qu’il était fondamental de donner une grande motivation aux élèves. 
 
Oui et également il n’y a jamais de mauvais dessins. Je demandais toujours aux élèves de se 
noter eux-mêmes, ils mettaient la note dans le carnet à l’encre. Ensuite j’apposais la mienne et je 
peux dire que neuf fois sur dix, ils étaient plus sévères que moi. Cela permettait le dialogue. Parfois, je 
mettais une très bonne note à un dessin qui, académiquement parlant, n’était pas génial, mais qui 
était très libre, très audacieux, qui n’était pas aimé du reste de la classe, mais qui paraissait 
indéniablement, plastiquement parlant intéressant ; j’expliquais pourquoi et cela permettait de 
discuter. Cela relève de changer l’attitude à l’égard des choses. La plupart des autres matières n’ont 
pas beaucoup d’éventails de mobilité, les arts visuels permettent de montrer que ce n’est pas 
n’importe quoi, mais on respire différemment.  
 
 
- Quelle évolution remarquez-vous dans la branche ? 
 
L’expression artistique s’est bien améliorée par rapport au passé. Avant le maître de dessin 
était le souffre douleur d’un collège. C’était souvent des artistes qui n’avaient pas trop envie 
d’enseigner, mais il fallait bien qu’ils gagnent un peu leur croûte. Pour eux c’était l’enfer. 
Heureusement, après, on a eu une section pédagogique pour arranger un peu tout cela. 
  
Enfin, quand je suis arrivé à Béthusy, c’était un peu le bordel. J’avais dit au directeur qui m’avait 
nommé que j’allais vraisemblablement donner deux heures d’arrêt, parce que je savais déjà que 
c’était le bordel à ma première leçon. « Elles ne seront certainement pas justifiées, mais je vous en 
informe »,  lui ai-je dit. 
 
Quand je suis allé pour donner mon cours, j’avais des dernières années latines, les gaillards 
n’en n’avaient rien à foutre ! Je leur ai dit que le dessin était une chose importante, sérieuse et que le 
prochain qui se retournait c’était deux heures d’arrêt. Évidemment, il y en a un qui se retourne et je lui 
donne deux heures. Cela a fait le tour du collège, on m’appelait Hitler. Ce sont les deux seules heures 
que j’ai données de toute ma carrière, mais il fallait rompre avec un passé lourd, et par la suite ils en 
redemandaient à n’en plus pouvoir, je n’ai plus jamais puni. C’était en plus une punition complètement 
idiote, une marque d’autoritarisme stupide, mais il faut replacer ça dans le contexte. 
 
 
- Donc, d’après vous, il y a plus de structure actuellement ? 
 
On est mieux aidé, avant on prenait des artistes sans formation. Quand j’ai fait les Beaux-arts 
en orientation pédagogique, nous avions des cours de didactique à l’université où l’on n’apprenait pas 
grand-chose, à mon avis et cela s’arrêtait là. 
 
 Maintenant cela a bien changé. Les élèves aussi sont devenus plus exigeants, avant, ils se 
taisaient. Maintenant, ils ont une connaissance plus grande du monde, pas toujours juste, mais les 
nouvelles technologies ont éveillé des choses en eux, ils sont mieux armés. 
 
 
- À quelle époque utilise-t-on  le mot créativité, à quel moment cette notion apparaît-elle ? 
 
 C’est lié aux années 68, pour moi tout ce bouillon de culture qui s’est fait m’a permis plein de 
projets. Il se passait beaucoup de choses, mais dans le vent. Moi, je suis allé à la rencontre de ce que 
je pensais. Pour les camps de dessin, il faut être un peu boyscout sur les bords, il faut aimer la vie en 
communauté. Il faut des gens disponibles, comme Schauenberg, Barbier, ils étaient très bien pour ça 
et ce qui est sûr c’est que c’était très efficace.  
 
On vivait les uns sur les autres. On discutait beaucoup. J’attache beaucoup d’importance à la 
symbolique, alors le matin, on se mettait en carré lorsque je donnais les directives et le soir on se 
mettait en rond et on discutait de tout, du travail, des relations. La symbolique du cercle est très 
différente, vous n’êtes jamais à un angle. L’avantage était aussi le mélange des âges ; quand vous 
mettez les gens par catégories d’âges c’est très pratique, mais pas très intéressant sur le plan 
humain. Les plus jeunes avaient cinq-six ans, ils étaient des enfants des collaborateurs, la dame qui 
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aidait à la cuisine par exemple. Il y avait les ados et quelques aînés, des copains, comme Michel 
Bühler qui a le même âge que moi. 
 
 
 
- Que serait l’école sans la branche des arts visuels ? 
 
Une école bien triste. On peut tout faire avec le dessin, c’est un beau métier. Il fut une époque, 
avec des collègues, on rêvait de faire notre école à nous. On aurait donné que du dessin, des maths, 
du français et de la philosophie, c’est tout.  
 
Quand un enfant veut commencer à apprendre quelque chose parce que ça l’intéresse, il va à 
tombeau ouvert dans l’apprentissage. 
 
 
- Qu’est ce que vous avez envie de dire aux nouveaux profs d’arts visuels qui, fraîchement 
sortis de la HEP, s’apprêtent à débuter une carrière dans l’enseignement ? 
 
Ils ne doivent pas penser qu’ils doivent enseigner, ce n’est pas un devoir d’enseigner, mais 
qu’ils doivent éveiller. Personne ne détient la vérité, il faut être humble, ne pas être prétentieux. Un 
bon maître de dessin n’est pas celui qui a une énorme formation, mais c’est celui qui a le goût des 
choses. Et puis c’est bête à dire, mais il y a le mot amour, il faut aimer cette petite tête qui est devant 
soi. 
 
 
- Un souvenir ? 
 
C’est un curieux souvenir. À l’époque, comme je vous le disais, le maître de dessin était un peu 
le guignol. J’avais, au sein de mes élèves, la fille de Simenon. Comme elle m’aimait bien et qu’elle 
aimait dessiner, le père a voulu me rencontrer afin de me demander de donner des leçons 
particulières à sa fille. Je trouvais que ce n’était pas très intéressant de donner des cours à un seul 
élève, mais j’étais jeune et ça me flattait que ce soit M. Simenon qui me le demande, alors j’ai 
accepté.  
 
Le samedi après midi, on partait donc dans la nature avec les chevalets et tout ce qu’il fallait 
pour peindre. Lui, il nous attendait toujours ; on revenait deux trois heures plus tard. Au bout d’un 
mois, je lui ai dit qu’il fallait qu’on arrête avec ces leçons, car on ne dessinait pas, on ne peignait pas, 
mais alors qu’est-ce qu’elle causait ! En fait, on dialoguait à la place. 
Et lui m’a répondu : « Vous me coûtez moins cher qu’un psychiatre ! » et puis il y a autre chose. 
Lorsqu’on a convenu du salaire, je lui ai proposé dix francs de l’heure, Ce qui était déjà beaucoup 
pour l’époque, et il m’a dit non je vous donne cinquante francs ; j’ai répondu que c’était beaucoup trop. 
Il m’a dit que non. « Vous seriez professeur d’arithmétique ou d’anglais… Mais vous devez 
certainement peindre ou travailler pour vous donc vous prenez du temps artistique pour ma fille. » 
 
C’était la première fois qu’on me gratifiait parce que j’avais un métier artistique. Je l’entends 
encore me dire ça et moi qui gloussais d’aise intérieurement. On était toujours les pauvres dans 
l’enseignement et voilà que cet homme disait : « Vous prenez du temps qu’on prend à votre propre 
créativité pour vous occuper de ma fille. » 
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4.1.1 Les camps de dessin et d’expression artistique, de 1964 à 1981 
 
 
C’est à partir de 1964, que Pierre Gisling, maître de dessin à Béthusy, va créer et animer des 
camps de dessin en Suisse et en France avec des classes d’établissements du Canton de Vaud, en 
règle générale lausannois, plus particulièrement de Béthusy. 
 
«  Le plus important, n’était pas qu’il sache dessiner, mais que l’enfant puisse sortir de lui 
des choses, afin de s’exprimer d’une autre manière. Les camps étaient très favorables à 
cela, car quand on vivait en communauté, on mangeait, on dormait sur place, on travaillait 
du matin jusqu’au soir.  
Le matin, j’étais avec les élèves, des élèves qui devenaient des compagnons, (…) quand 
vous voulez faire fleurir un être qui est à votre « disposition » vous devez presque être 
dans une intimité ». (Gisling, interview, p.13) 
 
 
Déroulement des camps : 
 
 
Le matin était généralement consacré à l’étude d’un sujet sous la direction des maîtres de 
dessin. L’après-midi au dessin individuel, jeux et travaux libre. 
 
Deux fois par jour, pendant un quart d’heure, les participants s’exerçaient aux croquis rapides. Il 
s’agissait de fixer rapidement l’attitude, le mouvement, le geste d’un camarade ou d’un animal. Les 
techniques utilisées étaient le crayon, la gouache, la plume fine, le modelage, le collage, la 
linogravure, la sérigraphie, le happening, etc… Les sujets étaient divers : la forêt, les arbres, l’écorce, 
le lac, la ferme, les animaux, les outils, les églises, etc. 
 
Des intervenants, artistes et artisans (graveur sur bois, potier, taille-doucier, céramiste, lissier), 
étaient également invités durant la semaine, afin d’initier les élèves à certaines techniques et 
processus. On menait aussi une série d’exercices d’écriture poétique destinée d’abord à développer 
l’imagination et l’expression poétique, mais également conçus pour mettre en évidence différentes 
fonctions du langage, autre que celle de simple transmission de l’information. 
 
Les camps se divisaient en six « Palettes », formant ainsi des équipes, portant chacune un nom 
de peintre. On comprend là un fort lien avec l’esprit scout et l’organisation de la vie en communauté. 
Enfin, le dernier jour était organisé un repas pour la famille et les amis et l’on présentait les 
travaux réalisés durant la semaine, sous forme d’exposition. 
Les camps duraient 7 jours, entre juin et juillet. En général, on faisait jusqu’à trois camps par 
été. Payerne, Romainmôtier et Dieulefit en France étaient les principales destinations. 
 
Dans le but de documenter ces camps et « d’encourager d’autres jeunes à occuper leurs loisirs par le 
dessin » (Brochure informative destinée aux élèves et parents, Dieulefit, 1970), la Télévision Suisse 
Romande réalisa quatre séries, diffusées durant les vacances d’été et intitulées ; L'œil apprivoisé, 
L'imagination au galop, Un regard s'arrête et Les aiguillages du rêve, composées de treize émissions 
chacune. Ces séries firent aussi l’objet de quatre publications du même nom. 
 
Chaque année parut une petite brochure, appelée carnet de camp, destinée aux élèves et à 
leurs parents, qui, remplaçant la circulaire d’information de tous camps, renfermait également des 
lettres et poèmes de personnalités (Jacques Prévert, Maurice Chappaz, Michel Bühler, etc.) 
adressées aux participants des camps. Les brochures étaient parfois publiées grâce au soutien de la 
Maison Talens ou de la Banque Cantonale Vaudoise. 
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Carnet de camp, brochure informative paru en 1970 
 
 
On remarque donc un grand mouvement, provenant de plusieurs horizons, art, musique, 
politique, industrie, très enthousiaste à l’idée de l’apport créatif de ces camps artistiques.  
 
Dans la première publication de Pierre Gisling, L’œil apprivoisé, en 1973, les propos du livre 
sont, en grande partie, fondés sur l’expérience des activités créatrices chez les jeunes et les 
adolescents, durant les camps. Il nous instruit également à la découverte des multiples possibilités 
créatrices et réalisables avec les élèves.  
 
On trouve, de plus, avec le livre, une boîte de peinture. Celle-ci, on le comprend bien, est une 
invitation à produire des oeuvres. Le livre se parcourt comme un guide d’apprentissage à la création, 
avec ça et là des citations de grands peintres (Kandinsky, Renoir, Picasso…) ou de grands poètes 
(Shakespeare, Goethe,…) qui permettent d’affirmer une nécessité à voir mieux, à sentir mieux, à 
mieux comprendre ce qu’est l’art et l’artiste, enfin à nous pousser à la production. 
 
 
 
Gisling, Pierre (1979), Un regard s’arrête, Paris, Hachette Réalités.p. 90-91 
 
 
Les exercices présentés dans les quatre ouvrages ne sont pas conçus sous forme de séquence 
didactique, qui montrerait le déroulement exact d’un exercice, dans le but d’acquérir telle ou telle 
compétence. On découvre plutôt des conseils de réalisation. Des explications à propos de diverses 
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techniques; peintures à la gouache, sculptures en papier mâché, poisson encré puis décalqué, fil, 
peinture sur le visage, roman photo, fusain, etc. Il y a beaucoup de photographies de travaux d’élèves 
et des élèves eux-mêmes, à la tâche. Les livres et les vidéos donnent vraiment envie de faire soi-
même ce qui est proposé.   
 
C’est d’ailleurs dans les émissions que l’on peut apprécier au mieux le déroulement complet 
d’une séquence. 
Pour exemple ; Pierre Gisling raconte l’histoire de L’oiseau de feu d’Igor Stravinski. Après avoir 
entendu la musique du ballet, les enfants se mettent au travail, ils imaginent leur propre oiseau 
travaillé aux néocolors sur du papier noir. 
 
Plus tard, l’enseignant invite ses élèves à « sortir d’une certaine réalité (…), à stimuler son 
imagination (…), à chercher dans la nature de quoi nourrir ses idées, (…) puis, à redonner son 
inspiration sous forme de dessin ». (Gisling, L’imagination au galop, 1976) 
Il montre alors des reproductions des peintres ; Dali, Man Ray, Böcklin, etc. Donnant des 
indications sur les artistes, le contexte des œuvres et leurs symboliques, il commente les peintures, 
mais pose également des questions aux élèves, afin de les faire participer activement. À la suite de 
toutes ces explications, les enfants sont lâchés dans la nature et peignent leur propre paysage 
surréaliste. Les résultats sont très bons. Difficile cependant de cerner exactement les critères pour 
une éventuelle évaluation. Finalement les élèves se rassemblent autour du maître, et on commente 
les travaux terminés. Les enfants s’expliquent sur leur démarche, ils décrivent leurs travaux. 
 
Autre exemple encore, l’exercice du portrait. Pierre Gisling démontre tout d’abord les 
caractéristiques, les proportions du visage, puis les élèves vont observer et dessiner le visage d’un 
modèle qui se tient devant eux. Il donne toujours des indications et décrit au mieux le visage que les 
enfants sont en train de dessiner.  
 
 
 
Capture d’écran de l’émission de L’imagination au galop, 1976 
 
 
En fait les démarches sont diverses, ici le maître est tantôt dans un enseignement frontal, tantôt 
dans une démarche plus libre, où le processus de création sera plus important que le résultat lui-
même. On comprend, en général, les objectifs visés, même s’ils ne sont pas toujours explicités. Pierre 
Gisling se place en tant que guide, il conçoit finalement des activités d’enseignements cohérentes et 
fondées aux plans didactique et pédagogique. 
 
En effet, il remplit complètement certaines compétences, observables dans les émissions, et 
demandées actuellement aux enseignants, telles que : « Agir en tant que professionnel critique et 
interprète d’objets de savoir et de culture », « Concevoir et animer des situations d’enseignement et 
d’apprentissage en fonction des élèves et du plan d’études », « Planifier, organiser et assurer un 
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mode de fonctionnement de la classe favorisant l’apprentissage et la socialisation des élèves ». 
(Référentiel de compétences, Documents de suivi de stage professionnel, HEP, 2009) 
 
On constate donc que, lors des camps, l’éducation artistique impliquait non seulement la 
recherche et l’observation, mais également : l’expérimentation, l’invention et l’apprentissage du 
dialogue. On peut ainsi se douter que cela devait être, d’une part l’endroit, mais aussi le genre de 
démarche appropriée pour l’enseignement des élèves. 
 
D’après le PEV de 1953, les enseignants doivent également transmettre une culture visuelle, 
c’est-à-dire ; de l’histoire de l’art, des visites aux musées et dans les galeries. Grâce aux émissions, 
on constate qu’à plusieurs reprises, Pierre Gisling amorce les sujets de ses exercices avec des 
œuvres inscrites dans l’histoire de l’art ou encore, parle de mouvements, d’art populaire ou folklorique. 
 
« Une initiation aux beaux-arts, qui intervient dans les dernières années du degré supérieur, 
couronne cet enseignement. Favoriser le développement du sens de la beauté inné chez l’homme, 
c’est apprendre à considérer la vie non comme une lutte égoïste et intéressée, mais c’est lui donner 
tout ce qui peut l’élever et l’ennoblir ». (PEV, 1953) 
 
 
 
 
 
Les quatre publications de Pierre Gisling 
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4.2 Marc Mousson        
 
 
 
Marc Mousson, formateur retraité de l’école normale d’Yverdon, termine une formation 
gymnasiale en 1959 ; il effectue ensuite une année d’école normale qui comprenait un semestre de 
théorie et un semestre de stage pratique. Il poursuit avec une formation de deux ans à l’Ecole des 
Beaux-arts de Lausanne, poussé par son père, également enseignant de dessin.  
 
Celui-ci avait, en 1930 déjà, suivi son cursus scolaire à l’école normale pour devenir instituteur, 
puis s’était spécialisé aux Beaux-arts de Bâle où il obtint un brevet de maître de dessin, de travaux 
manuels et d’écriture.  
 
Marc Mousson fut également président de l’association suisse des maîtres de dessin durant 
trois ans. 
 
 
- Monsieur Mousson, comment se sont passées vos premières années d’enseignement ? 
 
J’ai directement enseigné au collège d’Yverdon (au secondaire 1) ; on était très sollicités à 
l’époque. Tous les Messieurs qui sortaient avec un brevet de dessin étaient destinés à l’enseignement 
dans les collèges lausannois. 
 
 
- Les messieurs ? 
 
Ah oui ! Au niveau discipline, cela faisait plus sérieux que les dames. Enfin, le directeur de 
l’établissement d’Yverdon tenait vraiment à m’avoir dans son collège et je voulais également y 
travailler. Étant donné que j’avais également le brevet primaire, j’ai pu compléter avec d’autres 
branches, dans mes premières années, car il n’y avait pas assez d’heures de dessin.  
 
Ensuite à partir de 1964, on a construit une école normale à Yverdon, afin de permettre aux 
futurs enseignants de se former près de chez eux. Il y avait une pénurie continue à cette époque pour 
l’enseignement, ce qui retenait beaucoup d’élèves à se former à l’Ecole Normale de Lausanne car il 
fallait se loger sur place ; les gens de la Vallée étaient donc pénalisés. On a alors décentralisé et 
ouvert une petite Ecole Normale. Quelques années après, cela s’est fait du côté de Vevey, il y avait 
donc trois écoles normales en parallèles. J’ai eu la chance de travailler à l’Ecole Normale d’Yverdon 
du début à la fin de son existence, de 1964 à 2002, où j’y ai enseigné à temps plein au bout de trois 
ans. 
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- Comment se déroulait votre enseignement à l’école normale ? 
 
Les élèves arrivaient à l’âge de seize ans pour suivre une formation de quatre ans ; je les 
formais pendant les trois premières années à la théorie et à la pratique du dessin, en quatrième 
année, ils faisaient des stages.  
 
 
- D’après vous, quelle est la place de la branche des arts visuels actuellement dans les 
établissements secondaires du canton de Vaud ? 
 
J’ai été très surpris en bien par les expositions que j’ai vues au Forum de l’Hôtel de Ville à 
Lausanne. Ce genre de choses est vraiment très important pour défendre la branche auprès du 
public. Parce qu’autrement, le dessin, qu’est-ce que vous voulez…  
 
Si PISA dit que les petits vaudois sont mal formés pour les mathématiques ou le français, 
qu’est-ce qui se passe ? On leur remet plus d’heures dans ces branches et c’est les autres qui vont 
trinquer, les branches dites secondaires et on enlèvera des heures de dessin. 
 
 
- Quel est le rôle de l’enseignement des arts visuels dans nos collèges ? 
 
Ouvrir l’esprit à autre chose qui amène à la créativité, le côté pratique c’est-à-dire un 
apprentissage technique. J’ai toujours fait avec mes élèves, durant leurs deux dernières années de 
formation, de l’éducation à la vision. Il faut savoir regarder, se rendre compte de ce qui se passe. 
 
 
- Depuis que vous avez enseigné, quelle évolution avez-vous remarquée dans la branche ?  
 
 
J’avais, durant les dernières années de ma carrière, trois classes de gymnase qui faisaient 
l’option spécifique. Ce que j’ai vu arriver, ce sont les machines, pour commencer les photocopieuses 
qui peuvent être utiles lorsqu’on veut faire des interventions sur une image, la modifier. Parce qu’à 
l’époque, quand on n’avait pas encore ces machines, j’ai vu des horreurs. Notamment une institutrice 
qui avait dessiné un magnifique perroquet sur le stencil à alcool1 et les élèves qui faisaient du 
remplissage sur un dessin d’adulte. 
Ensuite est arrivé l’ordinateur et pour finir la photo numérique, et là je pense qu’il peut y avoir 
beaucoup de possibilités, mais il faut que ça reste un outil qui permette de travailler plus rapidement, 
de comparer les compositions par exemple. Déjà à l’époque, Gisling travaillait avec des calques par-
dessus des images en les retravaillant, mais il y avait toujours une partie d’invention. 
 
 
- Pensez-vous que le système scolaire devrait octroyer plus d’heures à la branche ? 
 
Moi, je souhaiterais déjà que toutes les années aient deux périodes d’arts visuels, mais 
maintenant il y a souvent un semestre de dessin et un semestre de travaux manuels, de cuisine ou de 
congé. C’est dommage, car ces périodes précieuses ouvrent vraiment l’esprit. 
 
En musique, il y a eu une expérience à une certaine époque dans les pays de l’est. Les élèves 
chantaient tous les jours pendant une heure, ça les préparait, les détendait, les mettait en condition et 
ils faisaient tout le reste du programme en absorbant beaucoup mieux les matières, dans un excellent 
esprit.  
 
 
 
 
                                                
1 Le stencil est un élément de la technique de polycopie aussi appelée ronéotypie. Le stencil est une feuille papier ou celluloïde 
encrée en négatif grâce à un pochoir ou à un décalquage. Un stylo ou crayon à pointe dure permet ensuite d'écrire en encrant 
en négatif le stencil qui sera utilisé dans la machine et qui la reproduira une cinquantaine de fois en dissolvant puis appliquant, 
pour chaque copie, une fine pellicule d'encre du stencil grâce à une solution à base d'alcool.            fr.wikipedia.org/wiki/Pochoir 
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- À quelle époque commence-t-on à utiliser le mot créativité ? À quel moment cette notion 
apparaît-elle ? 
 
J’ai débuté dans l’enseignement quand on a commencé à l’utiliser vraiment, pour ça les suisses 
allemands étaient en avance. Le premier était Gottfried Tritten, dans les années 50, qui écrivit : 
« Mains d’enfants, mains créatrices. » Il était artiste et professeur de dessin aux Beaux-arts de Berne 
où il formait également des enseignants. Ensuite, il écrivit un autre ouvrage incontournable pour les 
enseignants du secondaire 1, c’est l’« Education par la forme et la couleur », pour les élèves de 11 à 
16 ans ; il mettait au travail des enseignants qui testaient et récoltaient les exercices des élèves. On 
était très en contact avec M. Tritten, qui était aussi membre de l’association suisse des maîtres de 
dessin.  
 
 
 
- Et l’EAV2, vous en faites également partie ? 
 
Oui, j’en suis encore membre. Quand j’ai commencé ma carrière, il existait déjà une société 
suisse des maîtres de dessin, formée de petits groupes, et c’est en 1947 que quelques vaudois se 
sont intéressés à ce qui se faisait sur le plan suisse. C’est entre autre par mon père, qui était suisse 
alémanique, qu’il y a eu des échanges avec des profs vaudois. On a formé un premier groupe, on 
s’invitait mutuellement et il y eut des assemblées suisses à Lausanne, à Genève, à Bâle ; on se 
déplaçait une fois par année. Il y avait également des expositions organisées sur le plan suisse avec 
des données qui arrivaient des différents groupes. 
 
 
- Souvenirs d’enseignement ? 
 
Une activité d’Ecole Normale que j’ai énormément aimée, c’était une semaine spéciale de 
théâtre à l’école où je travaillais, avec une cinquantaine d’élèves d’une vingtaine d’années qui 
terminaient leur cursus. On devait tout imaginer, un scénario, un décor, des costumes, puis le 
vendredi on donnait la représentation devant des élèves du secondaire. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                
2 L’EAV est une association qui regroupe des enseignants de l’ensemble des établissements primaires et secondaires du 
Canton de Vaud. Elle a pour but de promouvoir l’enseignement des arts visuels à l’école primaire, au collège et au gymnase.
               www.eav-vd.ch 
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4.2.1 Les Trittens 
 
 
En 1958, Gottfried Tritten, artiste-peintre suisse, qui a enseigné l’éducation artistique à l’Ecole 
normale de Thoune, écrit : Mains d’enfants, mains créatrices, suivi de : Education par la forme et par 
la couleur en 1979. Ces deux ouvrages étudient les problèmes posés par la technique et les 
matériaux. Ils se veulent contribuer à améliorer l’enseignement des moyens d’expression plastique et 
sont destinés, avant tout, aux maîtresses et aux maîtres d’arts visuels. Si le premier ouvrage est plutôt 
destiné au 6-11 ans, le second est conçu pour les 11-16 ans. Comme nous l’avons lu plus haut, 
L’éducation par la forme et par la couleur était une référence incontournable pour les enseignants du 
secondaire 1, d’après Marc Mousson.  
 
« Toute pédagogie a pour tâche de former la personnalité. À la pédagogie artistique 
reviennent en particulier : - l’éducation de la vision, l’exploitation des impressions visuelles 
au profit de la connaissance, du savoir et de la pensée, d’une part ; au profit de la perception 
et de la sensibilité, d’autre part ; - l’entraînement du penser en images et de l’expression 
plastique ; - le dépistage et la promotion des forces créatrices ; - l’approche des chefs-
d’œuvre dans les beaux-arts, l’architecture et les métiers d’art ». ( Tritten G., 1979, p.1) 
  
À la suite de ces indications et dans l’avant propos, C.-E. Hausammann, souligne « que les 
chances de succès dans l’enseignement du dessin sont subordonnées à deux conditions : - une 
sérieuse préparation de chaque leçon par l’enseignant, - une entière liberté d’expression pour l’élève ; 
la première étant au service exclusif de la seconde ». Il explique ensuite qu’il ne faut pas oublier 
« l’importance de cette liberté au moment essentiel de la création ». On distinguera les stades de 
l’initiation, où l’activité est dirigée, et le stade de recherche personnelle « où les élèves s’aventurent à 
la découverte d’une expression adéquate à leur idée et à leur sensibilité ». Ceci expliquant le style 
varié des schémas de leçon figurant dans l’ouvrage. 
 
Les exercices sont classés par ordre chronologique, selon l’âge des élèves pour leur 
réalisation. En général sur deux pages, le déroulement des travaux est expliqué sur la première et 
illustré sur la deuxième. Gottfried Tritten nous propose toute sorte de thème, allant des valeurs : le 
clair-obscur, aux conceptions de l’espace, en passant par le dessin d’animaux. 
 
Afin de mieux nous en rendre compte, nous ferons ici l’analyse d’un des exercices proposés. 
 
L’autonomie des agents : le clair-obscur (exercice D77, page 200) 
 
L’élève trace des lignes, ou des figures linéaires sur sa feuille à l’aide de crayons gris de duretés 
diverses. Trois exercices différents ;  
1) Remplir les champs contenus dans un carré formé de 10 cm, avec des valeurs claires et foncées. 
L’élève est libre dans sa création.  
2) Poser une valeur, faire apparaître une figure en clair-obscur, grâce au choix des valeurs et par un 
arrangement voulu, équilibrer le rythme des taches. 
3) Idem que 2), en modulant les valeurs de chaque champ afin d’obtenir un effet de profondeur. 
 
But des exercices : Lors de la comparaison des trois exercices, on comprend que le premier ne 
correspond pas à une recherche d’arrangement. Il y a, par contre, dans les deux autres, une volonté 
d’organisation : « les valeurs claires et foncées sont réparties dans des champs appropriés, les 
différents éléments du tableau sont subordonnés les uns aux autres. L’arbitraire fait place au sens 
plastique ». (Tritten G. 1979, p.200)  
 
Dans ces propositions et en lien avec les modalités du contenu, on favorise l’expérience vécue des 
valeurs. On pousse l’élève à analyser la signification de celles-ci dans l’univers visuel. Pour la création 
plastique, l’élève utilise à la fois le hasard de la ligne sur le papier et les structures graphiques, afin 
d’élaborer des plans de valeurs différentes. On opte pour l’intuition, l’observation, puis la réflexion, afin 
d’éduquer la vision. « Eduquer le jugement esthétique dans le domaine du noir, du blanc, des gris ». 
(Tritten G. 1979, p.2)  
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Éducation par la forme et par la couleur (1979), p.200 
 
 
 
Avec ce type d’exercice, nous commençons à nous rapprocher d’une méthode d’apprentissage 
de type constructiviste, comme on nous l’enseigne aujourd’hui à la Haute Ecole Pédagogique. En 
exemple, avec Daniel Lagoutte, dans La valise atelier de 1995, un ouvrage qui propose de guider 
l’enseignant dans sa pratique et explique comment s’adresser aux élèves de manière interrogative. 
Ici, on commencera donc toujours par solliciter les élèves, en passant ensuite par une phase de 
réalisation où il s’agira de définir la notion, puis d’informer sur un désir d’artiste, afin d’en présenter la 
ou les œuvres. Un travail d’approfondissement, suivi de pistes, dans le but de susciter des projets 
viennent aboutir à la séquence didactique. 
 
Aujourd’hui, L’Éducation par la forme et par la couleur me semble encore utile aux enseignants. 
Il faudrait toutefois amener plus d’éléments d’introductions aux exercices y figurant, telle que des 
amorces, comme suggérées chez Lagoutte. 
 
 
 
 
Éducation par la forme et par la couleur (1979),   et  
Mains d’enfants, Mains créatrices (1958), Tritten, Gottfried 
Vevey, Editions Delta 
 
 
 
Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à valoriser  
la discipline des arts visuels, à partir des années 1960 ? 
Claudia Comte 06/2010 25/56 
4.3 Jean-Claude Schauenberg    
 
 
 
Jean-Claude Schauenberg, après quatre ans d’études à l’Ecole Normale à partir de 1956, a 
commencé l’enseignement à dix-neuf ans comme instituteur dans un petit village de la Broye, ceci 
pendant deux ans. Il étudie ensuite à l’école des Beaux-arts, afin de se spécialiser dans 
l’enseignement du dessin et il enseignera cinq ans au collège de Vevey, puis jusqu’à la fin de sa 
carrière à l’établissement secondaire de Béthusy, c’est-à-dire presque 35 ans, au cours desquels il 
marquera bon nombre des esprits de ses élèves.3  
De plus, il a récemment monté une exposition à la HEP et donné de ce fait un workshop aux 
étudiants de 1ère et 2ème année, pour le cours de didactique des arts visuels. 
 
Ses cinq collègues de Béthusy ont eu des parcours plus ou moins similaires ; en général, 
quatre ans de Beaux-arts ou de décoration, et une spécialisation pédagogique qui se donnait à l’Ecole 
Normale, dans des classes dites d’applications permettant aux étudiants de s’exercer à enseigner 
devant leurs camarades. 
 
À la retraite depuis dix ans, Jean-Claude Schauenberg habite à Lausanne et passe beaucoup de 
temps dans son atelier à Chavannes-près-Renens. C’est là que je l’ai rencontré : 
 
 
- D’après vous, Monsieur Schauenberg, quelle est la place de la branche des arts visuels 
actuellement dans les établissements secondaires du canton de Vaud ? 
 
Maintenant,  je ne sais pas vraiment. J’ai eu beaucoup de bonheur à enseigner pendant 40 ans, 
mais curieusement, j’ai lâché prise assez vite après la retraite. Je pense que c’est dû au fait que j’ai 
pu faire ce que je voulais et que cela s’est très bien déroulé. Et puis, ça c’est également bien terminé, 
on m’a fait des adieux somptueux à Béthusy.  
 
On avait loué un bateau de la CGN avec deux autres collègues qui partaient aussi. Après la 
conférence des maîtres sur le bateau, on a eu le repas, la fête, les adieux. Lausanne-Chillon, aller-
retour, avec un temps fantastique. Tout ça pour dire que cela c’est bien conclu. Maintenant, je peux 
donc me mettre à plein temps dans mon atelier et faire mes activités annexes. 
                                                
3 Pour rappel, Jean-Claude Schauenberg est pour beaucoup de Lausannois un artiste-peintre de valeur, aimé tant pour ses 
travaux en atelier que pour ses interventions dans l’espace public : fausses fenêtres en trompe-l’œil à l’angle Petit-Chêne – rue 
du Midi, girouette héraldique de Vidy, créée en 1972, dans le port de la Petite-Batellerie, etc. Dans la mouvance de Mai 68, il fut 
un des fondateurs de la Galerie Impact qui, durant dix ans, fut un centre artistique rayonnant au pied du pont Bessières. 
Parallèlement, le « Schauen » a été un prof de dessin inoubliable pour nombre d’élèves de Béthusy. Par amusement, il les a 
comptés : j’en ai eu dix mille en quarante ans … vertigineux. » Gilbert Salem, 24 Heures, 21 février 2006        
           http://esf.ch/schauenberg/textes/salem06.htm 
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- Au moment où vous enseigniez, que se passait-il au niveau de la branche des arts visuels ? 
Quel en était le rôle dans nos collèges ? 
 
À cette époque, c’était très important. Peut-être plus à Béthusy que dans d’autres collèges 
lausannois. J’y suis arrivé en 68 et là, il y avait un professeur appelé Gisling. Comme il était 
également chef scout, il avait lancé une formule qui avait eu énormément de succès pendant une 
bonne période, c’était les camps de dessin. À l’époque, à part les camps de ski, il n’y avait rien ou pas 
grand chose, on n’avait pas toutes les possibilités qui existent aujourd’hui. Donc, il y a eu cette 
révolution des camps de dessin. En une année, on pouvait en avoir jusqu’à sept d’une semaine qui se 
déroulaient à moitié sur le temps d’école, c’est-à-dire au mois de juin, et l’autre moitié pendant les 
vacances.  
 
On donnait ce temps par enthousiasme, on n’était pas payé. Ce qui serait inconcevable 
aujourd’hui, puisque tout est soigneusement comptabilisé, mais à l’époque on était passionné de 
dessin et l’on voulait donner la possibilité aux élèves de pouvoir dessiner dans la nature. Le plus 
souvent, on allait dans le canton de Vaud ou dans le Midi de la France.  
 
C’était génial. On partait avec les « 2 CV », on embarquait les élèves et puis il y avait un retour. 
Un appui financier et un enthousiasme partagé par les autorités scolaires, notamment le directeur du 
collège. Pour les élèves c’était payant, mais vraiment pas très cher. On était très bien organisés, on 
partait chaque jour avec tout le matériel et un thème pour la journée. On dormait dans des cabanes et 
l’on faisait une exposition à la fin pour montrer aux parents ce qui avait été fait. Il y avait vraiment 
toute une émulation pendant une quinzaine d’années. On avait même des élèves qui revenaient par la 
suite pour aider, alors qu’ils étaient au gymnase, pour faire la cuisine ou autre, afin de se remettre 
dans l’ambiance de ces camps. 
 
Cette pratique était vraiment propre à Béthusy. Puis, Pierre Gisling est parti travailler à la 
télévision et je l’ai remplacé. 
 
Voilà une des pratiques les plus intéressantes qui se passaient et puis il y avait une deuxième 
chose, c’était ce qu’on pourrait appeler maintenant les cours à option. Ils se déroulaient à la pause de 
midi, on appelait ça les ateliers décoration et on y faisait toutes sortes de choses ; du modelage, de la 
gravure, des batiks, des émaux sur cuivre, qu’est-ce qu’on n’a pas fait ! 
 
- Il y avait beaucoup d’ambition ? 
 
 Oui, beaucoup de possibilités pour les élèves et d’enthousiasme de la part des profs et au 
point de vue de la discipline, on n’avait jamais de problème, car tout le monde était volontaire, 
puisque, autant pour les camps que pour les ateliers, les élèves avaient décidé d’être là. Aux camps 
de dessin, les élèves travaillaient huit à dix heures par jour. 
 
 Il faut dire aussi que Béthusy était une école qui recrutait dans les beaux quartiers de 
Lausanne, l’ambiance était donc différente qu’à Bellevaux ou Malley. Et puis, on n’avait que des 
élèves du secondaire.4 
 
C’était toute une époque, il y avait beaucoup de souplesse et des commodités qui permettaient 
ce genre d’entreprises. On partait à huit dans une 2 CV, sans ceinture évidemment. Les gamins 
étaient debout, sortaient du toit ouvrant. Je conduisais les élèves en deux voyages jusqu’au Musée 
Cantonal des Beaux-arts, depuis le collège, pour aller voir une exposition, entre une période de maths 
et une période de physique. Comme à présent, on avait juste une heure et demie de dessin, alors si je 
ne les trimbalais pas, ça aurait été moins possible. 
 
 
 
 
                                                
4 Avant, le secondaire représentait les élèves de 12 à 16 ans du niveau « supérieur » qui se destinaient au gymnase pour la 
plupart, les VSO n’étaient pas dans le même établissement. 
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- Vous pensez que le système scolaire devrait octroyer plus d’heures à la branche ? 
 
Oui, bien sûr, c’est ce qu’on a toujours demandé et c’est ce qu’avant nous, on demandait. Si on 
se destine à l’enseignement d’une branche comme celle-là, on veut faire en sorte qu’elle occupe la 
part qu’on aimerait lui donner dans le développement d’un jeune. Maintenant, elle est encore 
insuffisante, car tout le monde tombe d’accord pour dire qu’on ne peut pas faire du dessin à raison 
d’une heure et demie par semaine, que c’est difficile d’en faire une bonne démonstration. Tout le 
monde est bien sûr persuadé de l’importance de son enseignement, mais en arts visuels, on manque 
de temps pour  faire sentir aux élèves l’importance que ça peut avoir pour eux dans leur avenir. Ce 
n’est  pas qu’on souhaite qu’ils deviennent tous artistes ou graphistes, mais… 
 
 
- Mais qu’ils développent une sensibilité ? 
 
Oui, qu’ils aient une autre ouverture que l’école peine à donner. On aimerait transmettre le 
plaisir qu’on a nous-mêmes, à voir, à observer, à retranscrire.  
 
D’après Daniel Lagoutte dans « Enseigner les arts visuels » en p.7 : « L’art est reconnu 
aujourd’hui comme étant essentiel à la formation et à la vie de l’individu alors que son 
enseignement est perçu comme étant singulièrement inadapté. C’est que 
jusqu’aujourd’hui, l’art n’était pas parvenu à s’intégrer au sein des disciplines 
scolaires. » 
     -   Que pensez-vous de cette affirmation ? 
Je pense qu’à l’époque des années 70-80, c’était vraiment bien ; ensuite les choses se sont un 
peu cristallisées, rigidifiées. Les arts visuels sont une branche particulière, on pourrait dire la même 
chose de la musique. Dans une école qui, comme tout le reste, à des prétentions d’efficacité, de 
rentabilité et de normalité, je pense que ces branches illustrent quelque peu l’inverse et c’est difficile 
de faire rentrer un peu de folie qui serait nécessaire pour celles-ci dans les structures scolaires 
d’aujourd’hui. 
 
 
- Sentez-vous une possible dévalorisation de la branche ? Si oui sous quelle forme ? 
 
J’ai l’impression que cela s’est dégradé, depuis le début de ma carrière. À chaque fois 
qu’apparaît une nouvelle branche, on pique sur les branches dites secondaires… On a senti que les 
heures diminuaient petit à petit. Certaines années, on donne le dessin à raison d’un semestre par an, 
par exemple. Ces histoires-là, ça commençait déjà à mon époque. 
 
 
- Vous pensez à une solution ? 
 
Une des solutions, à mon avis, serait de ne plus coincer deux périodes de dessin durant la 
semaine, mais d’organiser deux semaines par année, pour chaque classe, où celle-ci ne ferait que 
des arts visuels pendant ce laps de temps. 
Cela permettrait de creuser un sujet à fond. Pour sortir des carcans imposés par l’école, on avait 
des idées comme ça. Ensuite, comment libérer les classes pendant quinze jours, je ne sais pas, mais 
ça ne paraît pas totalement impossible. 
 
 
- Et le plan d’étude ? 
 
Je l’ai toujours défendu, car il était si copieux qu’on pouvait vraiment faire ce que l’on avait 
envie de faire, avec l’excuse que l’on ne pouvait pas exécuter tout ce qui était demandé, puisque 
justement il était trop chargé. En gros, il était assez bien fait, on suivait ses principes, on savait à 
quelle période on pouvait faire quoi. Avec les collègues, on s’organisait pour ne pas répéter les 
thèmes sur plusieurs années avec les classes. 
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J’étais nommé également comme prof d’histoire de l’art, donc j’en donnais une heure aux 9èmes 
années. C’était de l’art contemporain et on parlait aussi de l’art brut, des graphitis dans les métros 
new-yorkais, des modes des motifs cousus sur les jeans, des poyas.  
 
C’était aussi ça le cours. 
 
D’ailleurs, tous ces cours théoriques, c’est assez drôle, je les ai préparés en prison. J’étais 
objecteur de conscience, alors pendant dix ans, je m’y rendais deux à trois semaines par année. 
 
 
- Dans l’établissement où je travaille et dans ceux où j’ai accompli des stages ou des 
remplacements, j’ai toujours été étonnée de voir tout le matériel mis à disposition pour les 
classes. Je trouve que c’est une très bonne chose d’avoir autant d’outils et de moyens à 
disposition. 
 
À l’époque, les élèves achetaient leur matériel : boîtes de peintures, crayons,… On avait des 
subsides de l’école, mais pas pour tout. Alors il y avait des représentants de Talens, de Caran d'Ache 
et aussi les représentants de reproduction de peinture, puisqu’on n’avait pas de bimer, qui venaient 
négocier les prix avec les profs de dessin. C’est vrai, on avait également beaucoup de matériel. 
 
 
- D’après vous, les enseignants en arts visuels sont-ils toujours aptes à enseigner cette branche 
de la meilleure manière qu’elle soit ? 
 
Les bons enseignants sont ceux qui s’occupent le plus des élèves qui, à la base, n’en n’ont rien 
à cirer des cours. Il faut quand même se rendre à l’évidence que, dans une classe, on a un tiers 
d’élèves enthousiastes, un tiers de scolaires et un tiers qui est désintéressé. Ceux qui emmerdent, ce 
sont ceux qui sont les plus intéressants à essayer de motiver et c’est là que je verrais, entre autres, la 
distinction entre des bons et moins bons profs de dessin. 
 
Selon le plan d’étude vaudois des écoles primaires (l’équivalent du collège secondaire 
actuellement) de 1953, p. 66: « L’enseignement du dessin, tout en favorisant l’éducation de l’œil et de 
la main des enfants, vise au développement de leurs facultés intellectuelles et morales et leur fournit 
l’occasion de dégager leur personnalité. Il a aussi pour mission de donner à notre jeunesse une 
culture artistique qui lui permette de goûter des joies véritables et de vibrer devant tout ce qui est 
noble. Cet enseignement développe l’esprit d’observation par la présentation des objets réels, la 
mémoire des formes et des couleurs par le dessin de mémoire, l’imagination et le sens esthétique par 
les arrangements décoratifs, le sentiment de la nature et la sensibilité même… » 
 
 
- À cette époque, on n’utilise pas encore le mot créativité, à quel moment cette notion apparaît-
elle ? 
 
Elle est liée à mai 68, mais c’est de toute manière une aspiration normale de beaucoup de 
gens. Ce que j’essayais de transmettre en tout cas, que ce soit par le dessin ou l’expression 
artistique, on ajoute, à ce qu’on fait tous les jours, une dimension poétique. 
 
 
- Que serait l’école sans la branche des arts visuels ? 
 
Pour certains élèves, la branche des arts à l’école est la seule occasion d’entrer dans un musée 
ou d’aborder ce domaine. Ce serait donc une grande perte qu’elle n’existe plus. 
 
- Un souvenir d’enseignement ? 
 
Un jour, un élève est arrivé ; c’était son premier jour de 5ème année et il me dit :  
 
- Monsieur, ma maman m’a demandé de bien vous saluer. 
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- Ah bon, qui est ta maman ? 
 
- Elle était votre élève avant. 
Alors, je me suis dit que je prenais des années… et puis un jour, il y en a un autre qui arrive et qui me 
dit : « Monsieur, ma grand-maman vous passe le bonjour ! » Alors là j’ai failli tomber du podium. Mais, 
en fait, sa grand-maman c’était une copine de classe. 
 
 
  
 
 
Casiers du collège de Béthusy, 2ème étage 
 
 
 
Casiers du collège de Béthusy, 3ème étage 
 
 
 
 
Salle de dessin du collège de Béthusy, 4ème étage 
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4.3.1 Le dessin à l’école et les maîtres de dessin : ça sert à quoi ? 
 
 
 Ce document élaboré par la société suisse des maîtres de dessin, section vaudoise, en 1979, 
dont M. Schauenberg était le président, est un manifeste pour défendre la profession. 
 
 Il cite, dans un premier temps, des paragraphes du Rapport Clottu5 qui sont empreints de 
bonne volonté quant au développement de la créativité chez les enfants et les adolescents et qui 
préconise d’attacher une plus grande importance aux disciplines qui favorisent l’imagination. Le 
document réagit ensuite en affirmant que « l’écart est énorme entre les intentions et la réalité vécue 
dans les écoles ».  
 
 
SSMD section vaudoise (1979),  
Le dessin à l’école et les maîtres de dessin : ça sert à quoi ? 
 
 
 Il déplore : une tendance à la diminution des heures de dessin déjà insuffisantes ; un manque 
d’équipement adéquats ; des crédits trop restreints et disparates ; des maîtres spécialisés trop peu 
nombreux et une indifférence à l’égard d’une branche dont la portée pratique n’est pas perceptible 
immédiatement. 
 
 Il dresse ensuite une liste de ce que l’élève de 9ème année doit être capable de faire en dessin, 
en peinture, en techniques d’impression, en photographie, etc. Et justifie, entre autres, ces 
apprentissages, afin de pouvoir passer les examens de certaines écoles ou corps de métiers comme 
les Ecoles des Beaux-Arts, l’architecture, la publicité, la photographie, etc. 
 
 Une liste d’objectifs à atteindre est également dressée et divisée en cinq points principaux : 
objectif 1 ; connaissance des techniques de base, 2 ; communication visuelle, 3 ; la créativité, 4 ; 
sociabilisation de l’expression visuelle, 5 ; esthétique de l’environnement. 
 
 Le document se termine finalement par une étude qui tente d’évaluer les moyens mis à la 
disposition de la branche à ce moment-là et les compare aux besoins qui seraient nécessaires pour 
l’application des objectifs cités plus haut. 
                                                
5 Rapport Clottu : « Eléments pour une politique culturelle en suisse ». Rapport de la Commission fédérale d’experts pour 
l’étude de questions concernant la politique culturelle suisse. Berne, août 1975 
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 Il est alors conclu :  
 
- qu’il faut diminuer la disparité des heures consacrées aux communications visuelles, 
- que l’on a besoin de maîtres de dessin spécialisés à partir de la 4ème année en ville et à la 
campagne  
- qu’il faut créer une section artistique au gymnase, jusqu’à obtenir une maturité artistique  
- qu’il faut des salles de dessin et de modelage spécialement aménagées 
- du matériel pour la gravure, la sérigraphie  
- des équipements audio-visuels complets  
- des crédits suffisants pour que les maîtres de dessins puissent entretenir le matériel ou pour 
des achats occasionnels spécifiques  
- qu’il faut également des formations et perfectionnement en cours d’emploi intégrés dans 
l’horaire des maîtres  
  
 On remarquera ici que certaines demandes citées plus haut sont finalement acquises 
aujourd’hui. Le constat semblerait être plutôt positif quant à l’évolution de la discipline au sein de nos 
établissements. Cela n’a visiblement pas dû se faire sans peine. Comme nous le lirons plus loin avec 
Charles Duboux à propos des années 70-80, lorsqu’il se mobilisait avec Jean-Claude Schauenberg, 
jusque dans la rue. 
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4.4 Charles Duboux        
 
 
Charles Duboux est actuellement formateur dans l'unité d'enseignement et de recherche Art et 
Technologie de la Haute école pédagogique de Lausanne. Il a suivi trois formations. Il commence par 
l’Ecole des Beaux-arts de Lausanne, dans la section EAG6, suit ensuite une formation pédagogique 
d’une année afin de travailler aux secondaires 1 et 2. Il est engagé à l’établissement secondaire de 
Pully, où il enseignera durant quatre ans les arts visuels, le dessin technique et les travaux manuels.  
À vingt-cinq ans, le directeur du collège lui propose de le nommer, mais Charles Duboux, refuse 
et commence une nouvelle formation : des études d’architecture à l’université de Genève, où il obtient 
son Master en 1985. Il enseignera également durant ce laps de temps à l’Ecole des Beaux-arts de 
Sion, s’y rendant une fois par semaine. Il travaille ensuite deux ans dans un bureau d’architecture à 
Genève, revient à Lausanne et devient l’assistant à l’EPFL de Monsieur Diener durant trois ans, puis 
de Monsieur Cantàfora, professeur de la chaire de représentation et d'expression, avec qui il travaille 
encore aujourd’hui. 
En parallèle, Charles Duboux  mène une pratique artistique, enseigne les arts visuels à 
l’Université Populaire et au Gymnase du soir.  
En 2001, il postule en tant que responsable du domaine arts visuels pour la Haute Ecole 
Pédagogique, qui débutait à ce moment-là, suite à la restructuration de l’école normale se 
transformant en HEP. 
« J’ai alors monté la structure des cours de la didactique des arts visuels pour l’école et créé un 
contenu. Au début, j’assumais les cours seul, avec un 50%, puis nous avons monté une équipe avec 
Nicole Goetschi et Tilo Steireif. Nous avons ensuite fusionné avec Denis Leuba et monté une UER Art 
et technologie. Je m’occupe maintenant des fabrications de formation, mais ne donne plus de cours. » 
 
 
- Monsieur Duboux, il y a donc eu beaucoup de changements, entre ce que vous avez fondé 
avec l’équipe (N. Goetschi et T. Steireif) et  ce qui était en vigueur à l’école normale, quand 
vous y avez étudié par exemple ? 
Oui beaucoup. Pas pour le séminaire pédagogique, mais là, maintenant pour la filière, on 
s’adresse à des spécialistes. Les personnes qui sont là pour assumer et construire la filière ont fait un 
produit tout à fait correct, avec l’idée que cela peut être prospectif ; on peut l’améliorer ou le modifier 
dans le cadre qui nous est donné. Nous avons une vision ouverte sur les étudiants, sur leur panel 
                                                
6 L’EAG est une filière qui permettait de rentrer au séminaire pédagogique pour devenir maître de dessin, elle n’existe 
actuellement plus. 
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différent. Un panel qui n’est pas toujours celui qu’on désirerait vraiment, car il est toujours limité 
quelque part. Pour caricaturer, certains seront ferrés en dessin et d’autres seront à fond dans la 
technologie, mais auront de la peine à faire du dessin d’observation avec leurs futurs élèves. 
Là, c’est la difficulté que nous avons, nous. Bien sûr, nous aimerions que les élèves de la HEP 
soient hyper doués dans tous les domaines, qu’ils soient tellement à l’aise, que ça ne leur posent 
aucun problème de faire les transmissions didactiques. Parce qu’on est dans un métier qui est lié à la 
production de quelque chose, un métier pratique. On fabrique. 
C’est difficile de faire des comparaisons avec ce que l’on a vécu, car c’était aussi des autres 
périodes, mais si je me rappelle bien, je ne suis pas sûr d’avoir suivi un cours au séminaire 
pédagogique. On était dans les années 70-80, on faisait des manifs avec mon copain Schauenberg 
du groupe Impact, des actions dans la rue. Donc, quand j’ai fait le séminaire pédagogique, en effet, ça 
n’avait rien avoir avec les cours de maintenant. On s’arrangeait, on travaillait différemment de la 
manière dont fait travailler  l’institution à présent, depuis qu’elle contrôle, crédite et qu’il y a l’argent 
des contribuables. Le cadre est plus visible, mais il est aussi plus serré, pour les gens qui sont très 
inventifs, c’est un peu coercitif quelque part, mais je ne peux pas dire que c’était mieux avant, c’était 
juste différent. 
 
 
- Vous avez en tout cas un parcours impressionnant. Pouvez-vous me parler du livre que vous 
avez écrit et qui vient de paraître, « Le dessin comme langage »? 
L’idée était de parler de cette définition autant avec du texte qu’avec des images. J’y donne une 
explication de ce que sont les arts visuels. Pour moi c’est une langue que j’appelle la langue des 
formes, elle est une des quatre langues dont on a besoin pour parler, pour s’exprimer ; la langue des 
mots, la langue des sons, la langue des mathématiques et la langue des formes. Ça c’est notre boulot 
et ça ouvre le champ à plein de choses. Si vous êtes dans le côté artistique, vous êtes là (il montre un 
angle de 30° avec ses mains), mais le champ est comme ça (il montre un angle de 180°), c’est ce 
qu’on devrait embrasser pour être à même de répondre à nos petits élèves. 
 
 
- Il faut donc être performant à tous les niveaux ? 
Oui et surtout sur un spectre large. Pour simplifier, je dirais être entre le plus artistique et le plus 
scientifique possible. En tant que prof d’arts visuels, on devrait maîtriser tout cela. 
 
 
- D’où vous est venue l’ambition d’écrire cet essai ? Vous avez fait une synthèse de ce que 
vous avez vécu, de ce que vous ressentez par rapport à la discipline ? 
C’est exactement ça, c’est le résultat des questionnements que j’ai eus en rentrant ici, dans 
cette institution. J’avais des étudiants, je devais dire ce que c’était ces arts visuels. Pour construire les 
cours, j’ai dû structurer la discipline. Je n’ai jamais trouvé que les programmes étaient structurés, j’ai 
plutôt l’impression qu’on y met un tas de choses et que les maîtres prennent ce qu’ils peuvent 
prendre. 
 
 
- Cela me rappelle ce que Monsieur Schauenberg m’a dit… 
Et le corollaire derrière, c’est qu’il n’y a personne pour vérifier si vous avez bien les 
compétences actuelles et les objectifs qui sont sensés êtres atteints. Le seul endroit où l’on peut dire 
que c’est fait est pour les gens qui ne passent pas par le gymnase officiel, qui prennent des cours du 
soir et qui ont un examen de dessin. C’est l’examen de Maturité fédérale. Ce qui est intéressant est 
qu’il y a un examen écrit. On vous dit : « Il faut réussir ça ». L’examen est composé de différentes 
matières : dessin d’observation, composition couleur, analyse d’œuvres d’art. Il y a donc une écriture 
qui fixe un passage obligé, que l’enseignement obligatoire n’a pas besoin de faire, et surtout pas au 
secondaire 1.  
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On n’a jamais eu d’enquête PISA ou équivalente pour les quinze seize ans, alors que, même si 
l’idée peut paraître étrange, on pourrait se dire que pour reconnaître la branche, il faut une enquête. 
Le simple fait de rester derrière et de se dire que se sont toujours le français, les maths, etc. qui sont 
évalués, c’est la preuve qu’on leur donne une certaine importance. La vérification des connaissances 
est importante, on pourrait espérer qu’à la fin du collège, les élèves sortent avec l’idée qu’ils savent 
dessiner. Mais vous prenez n’importe qui dans la rue et vous lui posez la question. La plupart des 
gens répondent qu’ils ne savent absolument pas dessiner, alors que si on leur demande s’ils savent 
lire, la plupart répondront positivement. 
 
 
- Quand vous avez effectué la formation aux Beaux-Arts, vous étiez dans une voie qui orientait 
à l’enseignement pédagogique. Je trouve très étonnant que la situation ait changé à ce point 
actuellement. Lorsque j’étais à l’ECAL, puis quand j’en suis sortie, dans les mentalités de 
chacun, élèves ou professeurs, il était clair que de poursuivre sa formation à la HEP, afin 
d’enseigner, était une mauvaise « issue ». Je trouve qu’il y a là, un gros problème de 
communication. 
Ce n’est pas complètement bloqué, les généralistes vont suivre des cours de couleurs à 
l’ECAL. Toutes les Hautes Ecoles montent leur propre filière, il y a un effet de distorsion entre chaque 
Haute école qui essaie d’avoir un profil fort. 
À la HEP la structure mise en place est bonne ; si vous demandez de l’aide ou posez des 
questions à nos professeurs de didactiques, ils vont  tout mettre en œuvre pour vous répondre. 
Il faut identifier ce qui manque pendant la formation, pour être opérationnel dans 
l’enseignement obligatoire. Les étudiants doivent aussi y mettre du leur pour les combler et avoir ainsi 
les compléments nécessaires en termes de savoir disciplinaire. Souvent, si l’on regarde comment se 
font les choix sur les cours à options, les élèves choisissent ce qu’ils savent déjà faire, c’est 
compréhensible, mais idiot. La structure permet beaucoup de choses, mais comme d’habitude, elle 
permet à certains de freiner, comme à d’autres de se développer.  
 
 
- D’après vous, quelle est la place de la branche des arts visuels actuellement dans les 
établissements secondaires du canton de Vaud ? 
 
Elle a pris une meilleure place qu’elle avait de mon temps. Avant, les branches n’avaient pas 
les mêmes coefficients, le fait que les disciplines soient maintenant les unes à côté des autres, ça leur 
donne plus d’égalité. Il y a aussi la question du temps qui est consacré à la branche, on s’en plaint 
beaucoup, mais je trouve que ce que l’on a est déjà pas mal et il me semble qu’il y a une légère 
amélioration. Par contre, je trouve regrettable que l’on ne considère pas la branche assez importante 
pour donner des devoirs à nos élèves. On la voit comme un atelier où l’on s’y rend, comme à la 
gymnastique. Rien que ça induit un certain type de comportement chez les élèves, le côté récréatif, 
ludique, qu’on peut accepter, mais qui est en décalage. 
 
 
- Ce serait une solution de donner des devoirs ? 
Oui. Le dessin par exemple est une gymnastique, pourquoi ne pas faire quinze minutes de 
dessin tous les matins ? Comme on entraîne un instrument de musique. On peut s’exercer sans l’aide 
du professeur, mais ce n’est pas compris, pas institué, pas normal. La société serait contre, elle pense 
que les élèves ont déjà assez de devoirs dans les autres branches. 
Pour arriver à une école comme je l’aimerais, il faudrait autant d’heures que la moyenne des 
autres branches et avec les mêmes conditions, à savoir : donner des devoirs, faire passer un examen. 
Depuis le temps qu’on se plaint, il faut trouver une solution. Je pense donc qu’il y a une 
amélioration, mais qu’il faut encore quinze ou vingt ans pour aller vers une égalité disciplinaire. La 
reconnaissance que cette discipline doit être là, qu’elle a son poids, qu’elle est comme les autres. 
Passer de discipline spéciale à discipline de spécialiste. On s’est déjà amélioré, mais ça prend du 
temps, on a toute l’histoire derrière nous et cette histoire est lourde.  
Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à valoriser  
la discipline des arts visuels, à partir des années 1960 ? 
Claudia Comte 06/2010 35/56 
- Quel est le rôle de l’enseignement des arts visuels dans nos collèges ? 
 
La compétence que l’on travaille et « Communiquer et s’exprimer dans la langue des formes ». 
Comme je l’ai déjà dit, il y a la langue des mots avec le français, la langue des nombres avec les 
mathématiques, la langue des sons avec la musique et la langue des formes avec les arts visuels. On 
a quatre branches qui peuvent être à égalité. C’est là-dessus que l’être humain peut se construire. 
Le but et le rôle sont donc de communiquer et s’exprimer dans la langue des formes. À cela, on 
peut associer trois compétences : La première est liée au corps, lorsqu’on produit, il y a toujours un 
rapport avec la gestuelle, l’outil, l’objet. Pour le développement de l’enfant, c’est très important car 
c’est lié à des questions psychomotrices claires. La deuxième est liée à la culture qui représente 
toutes les sources dont vous avez besoin pour alimenter votre travail et celui des élèves. La troisième 
est la créativité. L’hypothèse est que plus vous donnez d’éléments de culture, plus vous aurez des 
élèves évolués et créatifs. 
 
- Justement, pensez-vous que les enseignants en arts visuels sont-ils toujours aptes à 
enseigner cette discipline de la meilleure manière qu’elle soit ? 
 
Je pense que tous les enseignants, qu’ils soient généralistes ou spécialistes, travaillent du 
mieux qu’ils peuvent, avec les capacités qu’ils ont. Ensuite quand on regarde ce à quoi arrivent les 
élèves en fin de scolarité, je trouve ça insuffisant. Voilà ma réponse. 
 
 
- Que serait l’école sans la branche des arts visuels ? 
 
- Une école militaire. 
- Un souvenir d’enseignement ? 
Lorsque je suis arrivé pour mon premier jour d’enseignement au collège de la Barre, mon 
collègue, plus âgé que moi, avec de l’expérience, m’a montré la salle et m’a expliqué comment je 
devais gérer la classe ma première fois. Il m’a alors expliqué que quand lui avait été à ma place pour 
sa première fois, il avait dix-neuf ans, et il commençait avec une classe d’élèves de seize ans : 
Les élèves arrivent en classe, s’asseyent, ce sont des grands gaillards. Après un moment, un 
des élève commence à pousser des beuglements, le prof se dit qu’il faut réagir, vite. Il lui ordonne de 
sortir. Après un moment il va le trouver dehors. 
Et là il me dit :   « Alors, tu fais comme ça : tu prends ton trousseau de clés, tu le mets dans la 
main, tu regardes à gauche et à droite s’il n’y a personne. Tu demandes à l’élève s’il a compris 
pourquoi il était dehors. Il répond par un beuglement et là, tu lui fiches un coup de poing ! » 
Ensuite l’élève est parti en courant et en disant qu’il allait le dire à son père. Le prof  continue 
son cours. Plus tard, ça frappe à la porte... C’était l’élève qui revient s’asseoir, cette fois il ne dit plus 
rien. À la fin du cours, tous les élèves sortent ;  là, il y a un monsieur à la porte qui lui demande si c’est 
lui le nouveau professeur de dessin. Mon collègue comprend que c’est le père, il a un peu peur de la 
suite. Mais là, le papa lui sert la main en le remerciant et lui explique que le fils à la maison les 
terrorise sa femme et lui. Alors, lorsqu’il est arrivé pour se plaindre que le prof de dessin lui avait 
donné un coup de poing, le père s’est dit pourquoi pas moi ? Et il lui en a flanqué un deuxième ! 
C’est ce que ce prof-là m’a raconté le premier jour où je suis arrivé. Histoire que si j’avais des 
problèmes avec les élèves, voilà la manière de gérer la question. Je m’en rappelle comme si c’était 
hier. Je me suis dit qu’il était complètement fou. 
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4.4.1 Le dessin comme langage 
 
 
Dans Le dessin comme langage, Charles Duboux explicite cette définition, à la fois avec du 
texte et des images. Cet essai fait l’objet d’une classification, grâce à une relecture du domaine des 
arts visuels sous forme de typologie. Utilisable et profitable, notamment pour le corps enseignant :  
« Celui-ci est invité à parcourir avec ses élèves le plus large champ de connaissances que le 
dessin offre, à la fois sous les angles artistique et scientifique. (…) Cet essai, qui se distingue donc 
d’un manuel technique, rend hommage à un grand nombre des sources qui sous-tendent sa 
conception, en citant parties d’écrits ou réalisations artistiques : il dit ainsi en filigrane de chaque page 
que l’on n’invente rien seul, mais que l’on découvre et réinterprète ce que d’autres ont laissé sous nos 
yeux ». (Duboux, 2010) 
 
 
Duboux, Charles (2009), Le dessin comme langage,  
Presses polytechniques et universitaire romandes. 
 
Charles Duboux nous fait part ensuite de sa théorie selon laquelle les arts visuels sont une 
langue, appelée ici, langue des formes, qui est une des quatre langues dont on a besoin pour 
s’exprimer, parmi la langue des mots, la langue des sons et la langue des mathématiques. 
 
D’après la classification, on découvre alors que la langue des formes, est composée de quatre 
catégories qui sont :  
- les signes (le point, le cercle, le triangle, le carré),  
- les perspectives (projection orthogonale, perspectives parallèles, perspective conique, 
perspective des ombres, perspective atmosphérique),  
- les techniques (dessin, couleur, techniques en relief, techniques en creux, techniques en 
aplat, techniques à travers, photographie, numérique, fabrication d’objets) et enfin, 
- les thèmes, eux-mêmes sectionnés en trois parties : l’homme, l’habitat et les utopies. 
 
 
La perspective conique, Le dessin comme langage, p.36 
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Ci-dessous, voici également quelques exemples du type d’exercice que Charles Duboux 
soumettait à ses élèves lorsqu’il enseignait au secondaire 1. 
 
 
 
Ici, on pense tout d’abord à la représentation d’une espèce d’écriture, en réalité, ce sont des 
corps. À l’aide de quelques coups crayon, puis de pinceau, les élèves signifient les positions diverses, 
grâce au geste de leur outil. 
 
 
Là, les élèves reçoivent un bout de papier découpé, ils inventent la continuité de l’image en 
dessinant, à l’aide du crayon gris, les mêmes valeurs. L’exercice permet de contrôler la pression du 
crayon et d’exercer les valeurs, il oblige également à une compréhension de la facture de base qui se 
trouve sur l’image reçue. 
 
 
 
Ici, le dessin reprend le style du roman de Boris Vian, L'Écume des jours, où celui-ci utilise les 
collages de mots dans un univers absurde. Ce qui est intéressant, dans ce cas précis, est que deux 
éléments sont collés, il faut que les deux soient reconnaissables et que le tout aussi, il y a donc une 
raison évidente pour les élèves à faire en sorte que cela fonctionne.   
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4.5 Sabina Mettraux                          
 
 
Sabina Mettraux enseigne depuis dix-neuf ans, après avoir suivi une formation aux Beaux-Arts 
de Lausanne, puis au SPES ;  elle commence tout de suite à travailler au collège, d’abord à Gland, 
ensuite à Begnins, pour finir à Béthusy. Elle a également trois enfants et elle a toujours habité 
Lausanne. 
 
 
- Que se passe-t-il au niveau de la branche  des arts visuels, par rapport à nos établissements 
actuellement ? 
 
Pour ma part, je suis engagée dans l’association des maîtres d’arts visuels, l’EAV7, depuis 
2002.  Faisant partie du comité, on a mis en place différentes choses. Entre autres, une exposition en 
2008 au Forum de l’Hôtel de Ville à Lausanne et également deux brochures pour lesquelles on s’est 
associés  avec les maîtres de musique. Nous avons ensuite envoyé ces textes à tous les députés 
pour leur montrer l’importance de l’enseignement artistique. Les professeurs de musique ont fait de 
même ;  on a réussi à s’accorder graphiquement et à trouver de l’argent pour imprimer tout cela.  
 
Avec le comité de l’époque, on avait décidé de faire cette expo, car au niveau politique les 
choses bougeaient autour de nous ;  l’idée était également de montrer le travail des élèves. 
 
Ensuite on a fait une autre réflexion sur l’enseignement des arts visuels dans le canton de Vaud 
avec Charles Duboux et Nicole Goetschi. On a alors mené une réunion avec tous les gens 
intéressés ; nous avons écrit ce qu’on pensait de la formation, donné des commentaires en général, et 
parler de quels types d’enseignants où et également de notre vision du cycle de transition. 
 
                                                
7 Idem. p.22 
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Exposition au Forum de L’Hôtel de Ville (2008), Lausanne 
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La dernière chose est l’exposition de l’année passée, pour laquelle nous n’avons pas fait de 
publication cette fois. Pour la petite histoire, nous avons eu de la chance, car lors de la première 
exposition, on a rencontré Madame Lyon et c’est là qu’on a pu démarrer les discussions.  
 
Ensuite lors d’un forum, je l’ai croisée par hasard et c’était vraiment juste avant la deuxième 
expo, elle venait de recevoir l’invitation, elle est donc passée au vernissage et on a pu parler de 
plusieurs points. Elle nous a dit qu’elle aurait besoin de plus de temps pour nous entendre et qu’elle 
nous convoquerait au printemps.  
 
Elle ne l’a pas fait tout de suite, on est donc revenus à la charge et nous avons a formé ce 
groupe de six personnes, des profs de musique et d’arts visuels ; on s’est vu régulièrement et on a pu 
obtenir une entrevue avec Mme Lyon au mois d’août. 
 
 On lui a présenté six points.  Chacun d’entre nous avait donc un point à développer,  que l’on 
défendait ;  ce sont les six point qui se trouvent dans la brochure : « La place de l’art à l’école ». 
 
 
- La répartition des heures, par rapport notamment aux VSB, qui ont moins d’heures par 
exemple. 
- Comment on voyait le plan d’étude par rapport au nombre d’heures d’enseignement dont 
nous disposons. Nous avons donc fait une estimation du temps que l’on pense que devrait 
prendre le plan d’étude. 
- La place de la culture à l’école, c’est-à-dire offrir assez de cours facultatifs et des espaces 
pour des expositions. 
- Améliorer la collaboration avec les généralistes, parce que là, il y a aussi un nœud… 
- Les profs de musique étaient également très attachés à une table ronde où il y aurait aussi 
des représentants des Hautes Ecoles. C’est vrai que nous aussi on est bloqués, par rapport à 
l’ECAL par exemple. Il y a un sérieux manque de communication. 
- La dernière chose, c’est qu’on a encore peu de moyens pour pouvoir discuter avec le 
département et l’idée serait que, par les chefs de files, on pourrait avoir des rencontres 
régionales et donc avoir un dialogue avec le département. Par rapport aux salles, au matériel, 
à des bonnes conditions d’enseignement. 
 
Finalement après l’entrevue avec Mme Lyon au mois d’août, nous avons fait un compte-rendu 
par écrit et voilà le résultat : la brochure « La place de l’art à l’école, 
Réflexions portant sur l’enseignement des arts à l’école obligatoire dans le canton de Vaud. »8  
 
On l’a envoyée aux partis politiques, aux directeurs des établissements, à la HEP, au DFJC. 
Maintenant il faut aller défendre nos idées dans les partis, parce que ce sont eux qui vont décider. 
Alors, avec un de mes collègues professeur de musique, on va trouver les socialistes et les radicaux. 
Ensuite, je pense qu’on s’arrêtera-là. 
 
 
- J’ai l’impression que vous faites preuve d’un gros investissement. Mais comment arrivez-vous 
à vos fins, comment aller trouver les politiques ? 
 
C’est effectivement toute une histoire. À la base, ces démarches étaient très abstraites pour 
nous, mais de fil en aiguille, nous avons appris sur le tas. On a aussi eu de l’aide extérieure, comme 
Monsieur Jean-Michel Favez, député et enseignant à Begnins.  
Je suis également affiliée depuis toujours à la SVMS 9,  j’ai donc pu discuter avec son directeur 
Monsieur Gilles Pierrehumbert enseignant à l’établissement de Cossonay. Il nous a expliqué : 
comment faire quoi, quand, à qui il valait mieux s’adresser, comment fonctionnait le département… 
Son aide nous a été très utile. 
 
 
 
 
                                                
8 Téléchargeable sur le site de  l’EAV , www.eav-vd.ch 
9 La SVMS est la Société Vaudoise des Maîtres Secondaires. Basée à Lausanne, elle opère depuis 1870. www.svms.ch 
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- Vous êtes engagée depuis 2002, pourquoi menez-vous ce « combat » ? 
 
Je suis vraiment partie à tout petits pas, ne connaissant pas la politique, n’ayant pas l’habitude 
de prendre position ;  je préférais bien sûr les domaines artistiques. Mais justement, je me suis rendue 
compte qu’il y avait des points qui ne fonctionnaient pas pour la branche, avec lesquels je n’étais pas 
d’accord. J’ai également des amies qui se sont engagées dans ce comité et qui m’ont incitée à venir 
aux réunions. Petit à petit, ça s’est mis en place. 
 
 
- C’est donc une activité qui vous prend du temps ? 
 
Oui, cela m’a pris pas mal de temps. Au début on était un groupe de quatre, on se voyait pour 
discuter des problèmes à résoudre et puis il y a eu la première exposition et le premier texte. Les deux 
brochures nous ont bien pris une année de travail, à raison d’une réunion par mois et en fonctionnant 
par mails.  
 
 
- D’après vous, quelle est la place de la branche des arts visuels actuellement dans les 
établissements secondaires du canton de Vaud ? 
 
C’est difficile à dire ;  il me semble qu’il y a beaucoup de représentations différentes entre des 
personnes qui considèrent que c’est vraiment très important pour l’épanouissement personnel des 
élèves, et qui donnent vraiment une place pour ça, mais parfois aussi des collèges où ce sont des 
généralistes qui enseignent la branche de manière pas toujours appropriée, et pour qui c’est un 
moyen d’occuper les élèves autrement. 
 
 
- Donc, finalement on ne peut pas faire de généralité, cela dépend vraiment du collège et des 
professeurs qui enseignent la branche. À Béthusy en tout cas, j’ai l’impression qu’il y a 
vraiment un engagement particulier pour les arts visuels. 
 
Oui, il y a un état d’esprit incroyable et des traditions qui sont là depuis une cinquantaine 
d’année. À Gland et à Begnins également, les directeurs et directrices qui se sont succédé ont 
toujours décidé d’avoir des spécialistes. 
 
 
- Quel est le rôle de l’enseignement des arts visuels dans nos collèges ? 
 
Là aussi c’est variable ; en 5 et 6ème année, il s’agit de stimuler leur créativité, leur faire décoder 
des images et apprendre certaines techniques, leur faire travailler d’autres parties du cerveau, pas 
seulement les côtés techniques. Ils peuvent ainsi se libérer et développer leur personnalité. 
 
En 7 et 8ème année, il y aura plus d’exercices qui visent à savoir dessiner des personnages, la 
perspective, des éléments graphiques. Ils sont alors à un âge où ils commencent à se bloquer, on fait 
donc plus de travaux techniques. 
 
Puis en 9ème, on arrive à partir du côté d’un projet professionnel et à travailler plus sur l’image, 
afin que les élèves se responsabilisent plus et qu’ils soient capables de réfléchir différemment avec 
plus d’envergure. On peut donc faire des travaux plus exigeants et plus pointus avec certains. 
 
 
- Depuis que vous avez enseigné, quelle évolution avez-vous remarqué dans la branche ?  
 
Je n’en remarque pas tant que ça ;  pour ma part j’ai toujours fonctionné au sein d’une bonne 
équipe, des élèves motivés, des élèves détestables, des collègues avec qui ont peu faire des tonnes 
de projets, d’autres pas du tout. 
 
Ce qui a vraiment évolué c’est la technologie, les appareils photos numériques, Internet, les 
nouveaux accès dont on dispose. Parfois, les élèves arrivent avec leur téléphone portable, ils ont leur 
banque d’images avec eux. Ils ont également un nouvel univers de l’image, dû aux images de 
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synthèse notamment, mais au final, on travaille toujours avec un crayon, une gomme, des pinceaux. 
Sinon, à la base, je ne vois pas de gros changements. On a toujours nos deux périodes par semaine, 
prises dans un horaire... 
 
 
 D’après Daniel Lagoutte dans « Enseigner les arts visuels » en p.7 : « L’art est 
 reconnu aujourd’hui comme étant essentiel à la formation et à la vie de l’individu 
 alors que son enseignement est perçu comme étant singulièrement inadapté. C’est 
 que jusqu’aujourd’hui, l’art n’était pas parvenu à s’intégrer au sein des disciplines 
 scolaires. »  
 
     -   Que pensez-vous de cette affirmation ? 
 
Je ne crois pas que son enseignement soit inadapté. Il est difficile de faire comprendre aux 
gens que la discipline est une branche sérieuse avec des compétences, même au gymnase. Alors on 
doit s’imposer c’est clair. Inadapté, non, mais un des problèmes reste le temps ; avoir une heure et 
demie, devoir ranger, avoir des élèves qui arrivent, qui repartent, ce n’est pas l’idéal.  
 
 À Béthusy, on a aussi les cours à option qui permettent aux élèves de venir plus de temps, s’ils 
le souhaitent. Avec le cours facultatif, certains élèves font l’examen, nous mettons alors les objectifs 
par écrit, on les donne à la direction et aux maîtres de classe. C’est comme ça que le reste du corps 
enseignant se rend compte du travail effectué et il est souvent très surpris en bien ; on nous prend 
alors plus au sérieux. Je fonctionne donc de plus en plus avec des choses écrites, comme lors d’une 
expo, j’énonce les compétences travaillées.  
 
 Au final, je trouve qu’on est bien intégrés, la branche a sa place comme les autres, on a  tous la 
même valeur10, même si, pour les orientations, on va plus regarder les branches à examens, on nous 
prend au sérieux et notre avis est écouté durant les conseils de classe. 
 
 
- Pensez-vous que le système scolaire devrait octroyer plus d’heures à la branche ? 
 
Oui et non, étant donné la grille horaire déjà bien chargée, deux périodes par semaine sont déjà 
bien ; si on avait plus évidemment que cela serait mieux, mais pour rester réalistes, avec tous les 
domaines que les élèves ont à acquérir, deux périodes c’est déjà ça.  
Par contre moins que cela, c’est vraiment insuffisant, notamment pour les 8 et 9ème VSG et 
VSB, une période par semaine c’est trop peu pour les élèves qui ont un projet. C’est ainsi qu’on 
aimerait que les cours facultatifs soient mieux développés, qu’ils ne soient pas pris sur l’enveloppe 
pédagogique, mais que ce soit une enveloppe à part, que tous les établissements puissent en 
proposer suffisamment. 
 
 
- Ce serait donc votre solution pour une amélioration de l’enseignement de la branche ? 
 
Oui, ça pourrait très bien fonctionner ; on a déjà les cours à option à midi ou en fin d’après-midi, 
il en faudrait encore plus.  
 
- Comment se déroulent ces cours ? 
 
On a entre une dizaine et une vingtaine d’inscriptions, ensuite cela dépend des maîtres. Soit les 
élèves font ce qui leur fait plaisir et nous sommes là comme appui, comme guide ; on montre des 
livres, des techniques. Soit on fait un projet commun, une peinture murale dans l’établissement par 
exemple. 
 
 
 
 
                                                
10 Toutes les branches ont un coefficient 1 
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- Sentez-vous une possible dévalorisation de la branche ? Si oui sous quelle forme ? 
 
Le problème est que l’on met toujours plus en avant les compétences liées à la PISA11 où il faut être 
bon dans les branches testées. On ne conteste jamais la créativité et l’imagination, mais ce sont des 
choses qu’on ne s’est jamais donné les moyens de tester ; le peut-on ? Mais si on donne plus 
d’importance au français ou aux mathématiques par exemple, le fait est qu’on perd de la place ; si on 
perd de la place, on est moins présents et du coup dévalorisés. 
 
Une autre chose qui m’inquiète également est que l’enseignement soit donné par des 
généralistes, même si certains sont capables d’enseigner de manière adéquate, avec d’autres ce 
n’est pas du tout le cas. Ce sont des personnes qui ont une formation de deux ou trois mois en arts 
visuels, alors que les maîtres spécialistes ont quatre ans de beaux-arts, ils n’ont donc tout simplement 
pas un bagage qui leur permet de bien enseigner.  
 
Ce qui ne serait pas concevable dans les autres branches est admis pour les arts visuels. De 
ce côté-là il y a une dévalorisation, car les gens ont l’impression que c’est facile et qu’ils peuvent le 
faire. 
 
Avec les 5 et 6ème qui risquent de passer au primaire, il y a eu là une motivation pour moi de 
m’engager, car je n’avais pas envie de les perdre, pour que ça ne se passe comme en suisse 
allemande où les spécialistes n’interviennent qu’à partir de la 7ème, voire uniquement au gymnase. 
Quand on a eu les élèves du CYT, c’est fou ce qu’on peut faire par la suite avec eux si on les suit en 
7-8-9, car on a établi une relation de confiance, et c’est bien plus compliqué de récupérer des élèves 
qui ont eu des généralistes, là on rame… 
 
 
- Que serait l’école sans la branche des arts visuels ? 
 
Il y aurait un trou, ça n’irait pas, il manquerait quelque chose de très important. Pour l’aspect 
visuel de la formation des élèves et toute une partie du développement du cerveau qui manquerait. 
Rien ne peut remplacer les arts visuels et ce qu’ils apportent. La confrontation à la feuille, à tout ce 
qu’on peut faire dedans, à l’espace et puis à sortir quelque chose de soi. L’enseignement de la 
branche est donc indispensable. 
 
 
- Une anecdote liée à votre enseignement ? 
 
Quand les élèves me disent, à la fin d’un travail, après avoir énormément râlés : « Ouais, 
finalement, c’étais pas si mal ! » 
 
Et puis un jour, j’ai eu un élève en fin de 9ème année qui m’a dit : « Bon, je crois que pour une 
fois, j’aurai au moins appris quelque chose. » 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                
11  Abréviation de "Programme for International Student Assessment". PISA est une enquête menée tous les trois ans auprès de 
jeunes de 15 ans dans les 30 pays membres de l’OCDE (organisation de coopération et de développement économiques) et 
dans de nombreux pays partenaires. Elle évalue l’acquisition de savoirs et savoir-faire essentiels à la vie quotidienne au terme 
de la scolarité obligatoire. Les tests portent sur la lecture, la culture mathématique et la culture scientifique et se présentent 
sous la forme d’un questionnaire de fond. Lors de chaque évaluation, un sujet est privilégié par rapport aux autres. Les 
premières collectes de données ont eu lieu en 2000.           www.oecd.org 
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4.5.1 La place de l’art à l’école  
 
 
Ce document, datant de quelques mois, sous forme de cahier, est le résultat de réflexions 
découlant d’une rencontre entre Mme Anne Catherine Lyon, Cheffe du département de la formation et 
les associations vaudoises de maîtres de musique et d’arts visuels (EAV). 
 
 
 
EAV (2009), La place de l’art à l’école. 
 
 
Plusieurs points sont relevés ; premièrement la répartition des heures. Les auteurs demandent 
que toutes les voies 7 à 9 (VSO, VSG, VSB) bénéficient d’un enseignement homogène des arts, avec 
deux périodes hebdomadaires pour les arts visuels et deux autres pour la musique. Ils demandent 
également, et cela me semble par ailleurs très important, que les généralistes soient coachés par des 
spécialistes, « pour être soutenus, motivés et pour assurer une meilleure homogénéité des acquis des 
élèves de toutes les voies ». 
 
Les auteurs estiment que selon les objectifs du PER, l’enseignement des arts visuels nécessite 
210 périodes au cycle de transition sur les deux ans, contre 140 périodes actuellement disponibles. 
Les objectifs du PER sont alors décortiqués et l’on nous dresse une liste d’heures à donner en 
fonction de diverses notions. Par exemple : Créations d’images à partir de modèles pour travaux 
d’observation : 24 périodes, Culture artistique, visite au musée, etc. : 28 périodes. 
 
Les cours facultatifs sont également souhaités et les auteurs proposent qu’ils soient présents 
dans tous les établissements, afin que les élèves désireux d’approfondir certains enseignements 
puissent le faire. 
 
Il est finalement demandé qu’une vraie communication entre les Hautes Ecoles et les 
personnes qui oeuvrent sur le terrain soit établie. Pour cela, les associations proposent à la Cheffe du 
département de convoquer officiellement une table ronde annuelle qui deviendrait une plateforme 
d’information, d’échange et de dialogue. Les intervenants seraient des représentant du DFJC, de la 
DGEO, de l’ECAL, de la HEP, de l’EAV, un représentant des chefs de file du secondaire 1 et 2, etc. 
 
Lors de la lecture du document La place de l’art à l’école, j’ai trouvé les points relevés 
particulièrement pertinents. Une table ronde annuelle me semble indispensable, car comme je le 
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souligne lors de l’interview avec Charles Duboux (page 34), il y a également un problème de transition 
entre la formation à l’ECAL et le manque d’information à l’intérieur de celle-ci, afin de poursuivre ses 
études la HEP. 
 
 
 
4.5.2 Arts visuels / Quel enseignement pour le cycle de transition de 5e-6e 
 
 
Cette brochure crée par le comité de l’EAV en 2007, entend démontrer la nécessité des arts 
visuels aujourd’hui. Elle explique que : «  la société n’a jamais autant produit et consommé d’images 
et que les arts visuels s’inscrivent pleinement dans la mission de l’école, en formant des élèves 
capables d’observer le monde ou d’en interroger les formes, … ». 
 
 
 
EAV (2009), Arts Visuels – Quel enseignement pour le cycle de transition 5e-6e 
  
 
Elle demande que le rôle des spécialistes soit consolidé, pour être en phase avec les réalités 
de la société actuelle. C’est-à-dire une société de l’image où les élèves ont besoin d’un enseignement 
des arts visuels, afin de les initier à la lire et à la manier. 
 
Dans le texte, on se pose la question : « la scolarité obligatoire vise-t-elle d’abord à former des 
consommateurs d’images, ou a-t-elle pour tâche de donner aux écoliers d’aujourd’hui les outils qui 
leur permettront d’être actifs dans la société qui les attend ? » Cette question, alors déjà posée en 
introduction du premier cahier de la SSMD en 1996, semble rentrer en confrontation avec le problème 
de l’enseignement des arts visuels par des maîtres généralistes pour les années du cycle de 
transition, en 5e et 6e année. 
 
 
On l’a compris déjà dans plusieurs interviews, le point est sensible et tient à cœur aux maîtres 
spécialistes. En effet, il est difficile d’accepter que sous prétexte que les années 5-6 basculent du 
secondaire au primaire, on « passerait » pour l’enseignement des arts visuels des maîtres formés 
pendant 5 à 6 ans à des généralistes, quasiment pas formés pour la discipline. 
 
Et puis, la brochure rappelle à nouveau la nécessité des arts visuels, qui paraît toujours 
évidente pour les professionnels de l’enseignement, mais l’est sans doute beaucoup moins pour les 
politiques. 
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5. Retour réflexif sur les interviews 
 
 
 
 
5.1 Le choix des interlocuteurs : raisons et limites 
 
 
Il s’agissait au départ d’interroger des personnes représentatives ou tout au moins liées au 
domaine de l’enseignement des arts visuels dans le canton de Vaud durant ces dernières décennies. 
Leur choix devait permettre également de mettre en valeur différents parcours professionnels, ainsi 
que la situation de l’enseignement des arts visuels aux différents niveaux de la formation obligatoire. 
Enfin, la sélection devait permettre de traverser la période envisagée dans toute sa durée, depuis les 
années 1960 à aujourd’hui, de sorte à continuer l’historique réalisé dans la première partie du travail. 
 
Concrètement, j’ai, dans un premier temps, dressé une liste d’intervenants potentiels avec ma 
directrice de mémoire, de professionnels de l’enseignement témoignant d’un fort engagement lié à 
l’enseignement de la discipline dans le canton de Vaud. Ce choix s’est ensuite affiné, lors des 
rencontres avec les premiers intervenants eux-mêmes, au fil des discussions. Ainsi, Pierre Gisling, 
que j’ai rencontré en dernier, m’a été chaudement recommandé par les autres professionnels de 
l’enseignement interviewés avant lui. Charles Duboux, lui, a été cité par Sabina Mettraux et Jeau-
Claude Schauenberg, tandis que ce dernier fut évoqué par Messieurs Gisling et Duboux… 
 
Le choix effectué impose cependant certaines limites à ma recherche. En effet, ne faut-il pas  
considérer les démarches développées par les personnes rencontrées comme exceptionnelles par 
rapport à un enseignement plus traditionnel des arts visuels ?  L’engagement de ces maîtres au sein 
de leurs établissements n’a-t-il pas été et n’est-il pas tout simplement "hors norme" ? Comme le disait 
l’un d’entre eux : « il y a des collègues avec qui on peut faire des tonnes de projets, d’autres pas du 
tout » (Sabina Mettraux, interview, p.39). 
On le voit, c’est donc la représentativité des personnes choisies, par rapport à l’enseignement 
des arts visuels dans le canton de Vaud en général, qui peut être remise en question. Ce 
d’autant que  plusieurs interlocuteurs, plutôt que d’être retenus parce qu’ils enseignaient en 
divers endroits et établissements du canton, ont en réalité surtout œuvré dans le cadre d’un 
établissement secondaire lausannois en particulier, le Collège de Béthusy. 
Si cette concentration s’explique par le processus décrit ci-dessus, nous répondrons à ces 
réserves légitimes en proposant au contraire de voir dans le collège de Béthusy et les formateurs 
retenus des modèles possibles pour l’enseignement des arts visuels : sans être tout à fait 
représentatifs de la réalité de cette discipline dans les établissements vaudois durant les dernières 
décennies, ils signalent une part de son dynamisme et indiquent peut-être des voies à suivre. Ainsi, 
un retour sur leur pratique et leurs expériences doit nous permettre d’enrichir la réflexion concernant 
l’enseignement des arts visuels. 
 
 
 
5.2 Les points essentiels 
 
 
Plusieurs aspects importants ressortent de l’ensemble des interviews et méritent réflexion. 
 
Tout d’abord, on aura remarqué que tous nos formateurs souhaiteraient idéalement plus d’heures 
d’enseignement pour leur branche. Au-delà du simple chauvinisme qui anime sans doute chaque 
maître pour sa discipline, il y a lieu de se demander en effet si la dotation horaire des arts visuels a 
été jusqu’ici suffisante, relativement à ses apports spécifiques dans le développement des élèves. Les 
travaux de Tritten vont bien dans ce sens ; pour lui : 
 
« l’éducation artistique participe au développement de l’intuition et de l’imagination, (…) 
encourage l’indépendance et l’autocritique, entraîne le sens critique, fortifie le sens de la 
responsabilité et pousse l’élève à l’activité et à l’effort personnels ». (Tritten, 1979, p.1). 
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Pour ce qui concerne la situation actuelle dans le canton de Vaud, on peut se baser sur les 
estimations mentionnées dans le rapport « La place de l’art à l’école », qui date de 2009, et sur les 
objectifs du PER : l’enseignement des arts visuels nécessiterait par exemple 210 périodes sur les 
deux ans du Cycle de transition, alors que 140 périodes leurs sont actuellement allouées....  
S’il semble donc nécessaire de dégager davantage de temps pour l’enseignement des arts en 
général au niveau scolaire, on craindra évidemment d’empiéter sur les dotations horaires des autres 
branches. Daniel Lagoutte semble résoudre ce problème lorsqu’il montre qu’une formation artistique a 
un rôle bénéfique dans l’apprentissage en général, donc y compris pour les autres disciplines : 
 
« On est maintenant en mesure d’affirmer que l’éducation artistique possède ce rôle apaisant 
de liaison affective et sociale permettant la formation de concepts, qu’elle s’avère être un 
puissant instrument de formation dans la mesure où elle est fédératrice et interdisciplinaire. 
Dès lors, la discipline est loin d’avoir la place qu’elle mériterait à l’école ». (Lagoutte 2002, 
p.8) 
 
Quant à eux, nos intervenants estiment tout de même que la place dévolue aux arts visuels a 
évolué positivement durant les dernières décennies, comme on a aussi pu, en partie, le constater à la 
page 31, grâce au document Le dessin à l’école et les maîtres de dessin : ça sert à quoi ? Ce progrès 
serait selon eux dû en particulier au degré de formation des enseignants, qui aurait lui-même évolué 
positivement. 
De fait, on observe que les structures mises en place pour former les enseignants d’arts visuels 
sont beaucoup mieux adaptées aujourd’hui que par le passé. Auparavant, il n’existait pas de section 
pédagogique et « les maîtres de dessin étaient souvent des artistes sans formation » (Pierre Gisling, 
interview, p.14). Est apparue ensuite une orientation pédagogique au sein de l’Ecole des Beaux-arts, 
avec des cours de didactique donnés dans le cadre de l’Université. Aujourd’hui, la Haute Ecole 
Pédagogique vaudoise propose une formation professionnelle différenciée, de quatre ans (bachelor) 
ou deux ans (master) suivant le niveau d’enseignement concerné (primaire et transition ou 
secondaire). 
Il paraît évident qu’une formation à la fois pédagogique et didactique est nécessaire à 
l’enseignement de n’importe quelle discipline. Une instruction de ce type apporte des connaissances 
approfondies dans le domaine de l’enseignement et permet d’atteindre les niveaux de maîtrise 
attendus par les futurs enseignants, à l’issue de leur formation initiale. À la HEP, ces objectifs sont 
recensés dans un référentiel constitué de onze compétences. D’après ce référentiel : « L’évolution de 
l’école et de la pratique de l’enseignement requiert une formation exigeante et permanente. Dans 
cette perspective, il importe de fixer les finalités de la formation en termes de compétences 
professionnelles à développer. »  La formation actuelle à la HEP concourt ainsi au développement de 
la professionnalité des enseignants.   
 
Néanmoins, pour un maître comme Pierre Gisling, « un jeune enseignant, s’il est mauvais prof, le 
restera ». L’enseignement serait surtout affaire de vocation, grâce à laquelle on pourrait aller très loin 
avec les élèves. Il y aurait donc chez certaines personnes plus de facilité de contact avec les élèves, 
une meilleure capacité à transmettre des savoirs et des compétences. Ces capacités "innées", liées à 
une bonne expérience sur le terrain, pourraient alors fonctionner au niveau de l’enseignement.  
Arrivée au terme de ma formation à la HEP, il est difficile de douter cependant de l’utilité d’une 
formation pédagogique. Si certaines personnes héritent de capacités propres au bon déroulement 
d’un enseignement, une formation théorique sur le plan pédagogique et didactique semble 
indispensable, pour le bon déroulement d’une séquence d’enseignement notamment, que j’ai 
d’ailleurs pu mettre en pratique dans mes stages. 
Le fait de construire une séquence didactique favorise l’apprentissage de l’élève. Selon Daniel 
Lagoutte :  
« Le but de la séquence est bien arrêté : réaliser une image traduisant plastiquement une 
idée, un sentiment, eux-mêmes exprimés par la médiation du langage ou d’un texte écrit (ou 
lu). L’enseignant sensibilise ses élèves par une série d’évocations faisant appel à leur vécu, 
à leurs perceptions diverses et à leur culture, pour susciter dans leur esprit des images qu’ils 
n’auront plus qu’à élaborer dans une production en surface ou en volume ». (Enseigner les 
arts visuels, 2002, p.211) 
Le savoir transmis lors de la formation des enseignants leur permet également de créer des 
situations d’enseignements adaptés aux niveaux de leurs élèves. Les enseignants ont appris à gérer 
les dispositifs. « Le dispositif est l’ensemble des éléments concourant à la situation d’apprentissage, 
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espace, temps, matériaux, instruments, références, types d’interventions, modalités d’évaluation ». 
(Lagoutte, 2002, p.211) 
Des qualités "innées" auraient difficilement permis de faire de même ou de comprendre telle ou 
telle situation d’apprentissage, comment évaluer les travaux des élèves, par exemple. 
 
Un  autre point intéressant ressort des entretiens : à plusieurs reprises, les enseignants 
supposent que les plans d’études sont extrêmement riches, voire trop, et que les maîtres d’arts 
visuels en général prennent ce qu’ils peuvent prendre. Si ce fait paraît réel, il n’en est pas moins 
positif. Je trouve pour ma part important que les enseignants se sentent libres de "piocher" dans la 
matière et qu’ils proposent ce qui leur semble être le meilleur pour leurs élèves, en fonction d’une 
situation d’apprentissage donnée et des compétences des apprenants concernés. Le plan d’études 
apparaît ainsi comme un cadre d’activités, énonçant des objectifs généraux ; il revient alors aux 
enseignants de l’adapter selon le type de classe, les motivations et possibilités de chacun des 
acteurs. Il y a là une conception particulière de l’enseignement, que Lagoutte exprime bien et que 
semblaient partager nos intervenants : 
 
« L’enseignant est là pour inciter, stimuler, impulser, susciter des actions. Il est là surtout 
pour donner sens aux choses. (…). Le rôle éducatif de l’enseignant est d’apporter des 
éléments indispensables de culture, d’accompagner l’élève dans sa quête, pour qu’il la 
pousse le plus loin possible. Il n’y a pas à différer l’expression créatrice pour y substituer un 
apprentissage constitué de savoirs techniques. Les enfants n’ont pas à suivre toujours les 
mêmes objectifs au même moment. Ce serait mépriser l’énorme potentiel créatif que chaque 
enfant possède en lui et contrarier les chances d’un accomplissement individuel. » (Lagoutte, 
2002, p.226) 
 
D’une manière générale, l’expérience des enseignants interrogés témoigne d’une dimension 
spécifique des arts visuels. Il s’agit en effet d’une discipline qui permet aux acteurs de l’enseignement 
de s’écarter de sa forme la plus traditionnelle : apprentissage en classe, souvent exclusivement 
mental, en particulier dans les langues et les sciences ; enseignement frontal, où maître et élèves se 
font face, le premier dispensant un savoir à apprendre.  Avec l’enseignement des arts, au contraire, 
on peut sortir de ces sentiers battus. Les camps organisés par Pierre Gisling en donnaient l’exemple 
le plus fort, comme nous avons pu le constater grâce à son témoignage et aux documents liés aux 
camps (publications et émissions) : Dans le domaine des arts visuels, l’on fait travailler en effet 
également son regard, son imagination ; on crée avec ses mains, et même parfois avec tout son 
corps. Le fait de sortir de la classe pourrait libérer l’élève des conventions et lui donner de l’inspiration. 
 
Il me semble important d’insister également sur l’engagement des cinq enseignants interrogés : 
tous ont beaucoup œuvré pour la discipline ; une passion de transmettre et de partager leur discipline, 
leur pratique et leur connaissance artistique les a très visiblement animés – c’est là ce qui m’a le plus 
interpellé en les interrogeant. « Cultiver le goût de l’émerveillement », voilà l’objectif idéal que s’était 
fixé Pierre Gisling. Leurs paroles témoignent d’un enthousiasme particulier, que je ressens de même 
intensité chez chacun, même s’il s’est traduit différemment, selon leurs moyens, sans doute et leur 
nécessité du moment. 
 
La plupart ont, par ailleurs à plusieurs reprises, organisé des expositions avec des travaux 
d’élèves dans des locaux extrascolaires qui ont visiblement rencontré un vif succès. Suite à cela, 
Sabina Mettraux a obtenu un entretien avec Anne Catherine Lyon, chef du département de formation 
de la jeunesse et de la culture. Nous constatons donc, que ce genre de démarche permet une 
meilleure visibilité pour la discipline et que cette visibilité trouve un écho au niveau politique.  
 
Pour autant, il nous faut relever en dernier lieu le caractère nécessairement subjectif de ces 
témoignages. Cette relativité implique de replacer ces propos dans leur contexte et de faire ici un lien 
entre ces démarches, évoquées dans les interviews, et la théorie inscrite dans les plans d’études. 
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5.3 Entre théorie et pratique 
 
 
Voici le dernier paragraphe du plan d’étude de 1953 et 1960, alors en vigueur, lorsque Jean-
Claude Schauenberg enseigne ; 
 
« Une initiation aux beaux-arts, qui intervient dans les dernières années du degré supérieur, 
couronne cet enseignement. Favoriser le développement du sens de la beauté inné chez 
l’homme, c’est apprendre à considérer la vie non comme une lutte égoïste et intéressée, 
mais c’est lui donner tout ce qui peut l’élever et l’ennoblir. » 
 
Puis au point h), il est dit : Initiation aux beaux arts : présentation de quelques beaux tableaux ; 
projection de clichés choisis. Visites de beaux sites, de beaux monuments, de vitrines ; examen 
d’affiches. Expositions et musées. 
 
Lorsque j’ai interviewé Jean-Claude Schauenberg, celui-ci m’a montré ses classeurs de 
préparation, remplis de notes de cours, afin d’enseigner l’histoire de l’art aux élèves. Il a également 
une collection impressionnante de diapositives de représentations d’œuvres d’art et on se souviendra 
de son récit quant aux visites au Musée des Beaux arts de Lausanne avec ses élèves. Les cours 
élaborés par Jean-Claude Schauenberg correspondent donc à ce qui était alors demandé dans le 
PEV. 
 
Toujours à propos du plan d’étude des années 50, il est prescrit de : faire du dessin d’observation 
(arbres, animaux, …),  de l’observation en plein air, du dessin d’imagination, de l’illustration, des 
croquis rapides, du dessin de décoration, de travailler des matières diverses, du dessin de mémoire, 
du dessin géométrique. En visionnant les émissions des camps de dessin de Messieurs Gisling et 
Schauenberg, nous retrouvons tous les points mentionnés ci-dessus. 
 
Marc Mousson déclare également que le rôle de l’enseignement des arts visuels est : « Ouvrir 
l’esprit à autre chose qui amène à la créativité, le côté pratique c’est-à-dire un apprentissage 
technique. J’ai toujours fait avec mes élèves, durant leurs deux dernières années de formation, de 
l’éducation à la vision. Il faut savoir regarder, se rendre compte de ce qui se passe ». (Interview p.21) 
 
Dans les objectifs généraux du plan d’étude de 1988, il est demandé aux enseignants au point 1. 
Éveiller les facultés virtuelles de l’œil et de la main, ainsi qu’assurer les coordinations sensori-
motrices. (Domaine des sens). Et au point 8. Éveiller l’intérêt de l’élève pour tous les phénomènes 
visuels de son environnement et contribuer à faire peu à peu de lui un adulte capable d’engagement 
vis-à-vis de toute création ou toute modification dans ce domaine ; l’amener ainsi à une culture 
visuelle dynamique. (Domaine de la culture visuelle). 
 
On constate donc que les points inscrits dans les PEV sont majoritairement suivis dans la réalité 
par nos intervenants. La question est maintenant de savoir, grâce à leurs témoignages, comment les 
professionnels de l’enseignement réalisent les objectifs du PEV. 
 
D’après Pierre Gisling : « il fallait séduire (…) être un virus, contaminer les autres pour qu’ils 
deviennent accros » Il ajoute que durant les leçons de dessin, on ne parlait pas encore de créativité. 
« C’est par la suite qu’on s’est aperçu que le plus important n’était pas qu’il sache dessiner, mais que 
l’enfant puisse sortir de lui des choses afin de s’exprimer d’une autre manière. Les camps étaient très 
favorables à ça, car quand on vivait en communauté, on mangeait, on dormait sur place, on travaillait 
du matin jusqu’au soir ». Ici, il semblerait donc que l’environnement social et extra-scolaire des camps 
serait un environnement propice à la création pour les élèves. En effet, le temps, les une à deux 
périodes habituelles, et l’espace : la place impartie à chaque élève, n’est plus une contrainte. Ainsi, la 
manière de procéder pour parvenir à ses objectifs est plus libre. Ce genre de système se montre 
également très efficace grâce au dialogue et à la proximité des élèves et des enseignants entre eux. 
Dans les camps, sortis du contexte habituel des salles de classe, les élèves se tenaient en carré 
lorsque Pierre Gisling donnait les consignes quant aux déroulements des exercices de la journée. Le 
soir, ils se mettaient en rond et tous discutaient. Ce qui permettait à chacun d’avoir sa place. La 
dimension sociale apparaît encore une fois assez forte et celle-ci semblerait favoriser même la 
création. 
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« Tout est prétexte à une forme de créativité. (…) Mais il fallait toujours le choc émotif, c’était  très 
important. On nous avait appris qu’il fallait préparer sa leçon, puis l’énoncer. C’est délicat, car il ne 
faut pas aller jusqu’au stade où vous avez tout dit et il n’y a plus rien à trouver, il faut laisser une part 
d’inconnu qu’ils vont trouver eux même et dont ils seront ravis ».  
C’est également en partie ce que l’on apprend aujourd’hui au cours de didactique à la HEP ; il 
faut poser un problème à ses élèves ou les mettre en situation, afin qu’ils s’en posent un. Ils devront 
ensuite trouver des moyens pour le résoudre, ce qui fait partie du processus de création. 
 
Avec Marc Mousson également on ressent cette dimension sociale et extra scolaire dans son 
enseignement à l’Ecole Normale, où il organisait une semaine spéciale de théâtre avec les élèves 
terminant leur cursus. Les cours à option ou cours facultatifs, donnés en général à la pause de midi et 
proposés par Pierre Gisling et Jean-Claude Schauenberg, ainsi que par Sabina Mettraux, dépassent à 
nouveau les prescriptions du PEV et rencontrent un vif succès. 
« À Béthusy, on a aussi les cours à option qui permettent aux élèves de venir plus de temps, s’ils 
le souhaitent. Avec le cours facultatif, certains élèves font l’examen, nous mettons alors les objectifs 
par écrit, on les donne à la direction et aux maîtres de classe. C’est comme ça que le reste du corps 
enseignant se rend compte du travail effectué, et il est souvent très surpris en bien ; on nous prend 
alors plus au sérieux. Je fonctionne donc de plus en plus avec des choses écrites, comme lors d’une 
expo, j’énonce les compétences travaillées ». (Sabina Mettraux, interview, p.43) 
 
En lien avec les exigences de la discipline, la proposition de Charles Duboux quant à faire passer 
un examen en fin de scolarité semble excellente, les devoirs aussi. « À l’examen de Maturité fédérale, 
ce qui est intéressant est qu’il y a un examen écrit. (…) il est composé de différentes matières : dessin 
d’observation, composition couleur, analyse d’œuvres d’art. Il y a donc une écriture qui fixe un 
passage obligé (…) ». (Interview p.33) Il serait, en effet, judicieux de vérifier que les compétences et 
les objectifs, que nous fixons aux élèves en cours de scolarité soient examinées. Si des exigences à 
atteindre en fin de cursus étaient considérées, les compétences énoncées durant les leçons 
donneraient encore plus de sens à la discipline pour les élèves. « La vérification des connaissances 
est importante, on pourrait espérer qu’à la fin du collège, les élèves sortent avec l’idée qu’ils savent 
dessiner ». (Charles Duboux, interview, p.34) 
Pourtant, il faut également rester prudent. J’ai tendance à croire que la discipline des arts visuels 
demeure particulière et à force de vouloir faire en sorte que celle-ci obtienne le même statut que les 
autres, elle pourrait devenir plate. 
La discipline des arts visuels à ceci de particulier. « On est dans un métier qui est lié à la 
production de quelque chose, un métier pratique. On fabrique. » (Charles Duboux, interview, p.33) 
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6. Conclusion 
 
 
 
6.1 Apports généraux 
 
L’enquête menée témoigne d’un certain type d’enseignement des arts visuels, en un lieu 
particulier et sur une période donnée. Néanmoins, l’intérêt de la recherche me semble résider surtout 
dans un constat plus général : pour améliorer les conditions de son enseignement, pour valoriser cette 
discipline spéciale, il faut développer des actions ; l’enseignement doit faire preuve d’imagination, 
s’impliquer dans la conception d’activités pratiques et mobilisatrices pour les élèves. 
 
Comme on l’a vu, ces actions peuvent se traduire sous différentes formes : montage 
d’expositions d’élèves, dans ou hors de l’école ; organisations d’événements avec les apprenants 
(sorties et visites culturelles, rencontres, camps, cours facultatifs, etc.) ; publications des enseignants, 
destinées à un plus large public ou à un public professionnel ; démarches auprès des responsables 
politiques… Le plus important étant de se grouper pour lancer des projets, qu’ils soient élaborés au 
sein de la classe, dans l’ensemble de l’école, ou entre les établissements du canton. 
 
Demain c’est nous, les étudiants de la HEP, qui sortons de l’école pour enseigner. Le présent 
mémoire pourrait inciter les nouveaux enseignants d’arts visuels à entreprendre des projets pour 
obtenir ce qu’ils souhaitent de la discipline. Les enseignants du présent ont en effet des moyens 
d’enseignement renouvelés, notamment avec les nouveaux médias qui leur permettent de délivrer un 
bon enseignement, large et varié, d’être à l’aise avec les transmissions didactiques. Il s’agira ici, à 
l’invitation d’un Charles Duboux, d’être performant à tous les niveaux, dans un champ large « du plus 
artistique au plus scientifique ». 
 
Il faut néanmoins tempérer un peu l’enthousiasme suscité par les témoignages recueillis : des 
activités telles que celles développées par mes interlocuteurs pourraient-elles être réitérées 
aujourd’hui ? Nous avons pu constater en effet que l’engagement des professionnels de 
l’enseignement a changé de forme entre l’époque de Pierre Gisling et celle de Sabina Mettraux : c’est 
que le contexte lui-même a changé, notamment du point de vue administratif. Charles Duboux le 
remarque: « On s’arrangeait, on travaillait différemment de la manière dont fait travailler l’institution à 
présent, depuis qu’elle contrôle, crédite et qu’il y a l’argent des contribuables. Le cadre est plus 
visible, mais il est aussi plus serré, pour les gens qui sont très inventifs, c’est un peu coercitif quelque 
part (…) » (Charles Duboux, supra, p. 33). 
À l’époque, Claude Schauenberg menait une classe entière au Musée cantonal des Beaux arts à 
Lausanne, dans sa 2CV, tandis qu’une partie des élèves l’attendaient, seuls, pour un second voyage ! 
Un tel spectacle paraît aujourd’hui impossible. Les enseignants actuels ne sont tout simplement pas 
autorisés à prendre un seul élève dans leur véhicule. Pourtant, avoir la possibilité d’emmener sa 
classe pendant une heure trente, le temps de deux périodes, au musée du coin, devait être non 
seulement très pratique, mais aussi stimulant pour les élèves. 
On peut se demander si le cadre légal actuel, peut-être excessif, ne limite pas parfois la marge de 
manœuvre des maîtres et leurs possibilités d’action pédagogique.  
 
 
 
6.2 Apports personnels 
 
Les rencontres et les recherches menées pour la réalisation de ce mémoire professionnel ont 
contribué à enrichir mes connaissances et ma pratique d’enseignante. 
J’ai aussi été impressionnée et vivement stimulée par les démarches entreprises et l’engagement 
des enseignants interrogés, afin de faire progresser la discipline. J’espère donc pouvoir transmettre à 
mon tour cette découverte à d’autres personnes. 
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Durant cette période de recherche, j’ai pu observer l’importance et l’utilité de s’investir au sein de 
la discipline. Il m’était également important de rencontrer des personnes qui ont vécu des situations 
réelles d’une époque et qui apportent des témoignages. 
« Quel est le rôle de l’enseignement des arts visuels dans nos collèges ? » 
À cette question posée aux différents intervenants, je retiendrai d’abord la réponse de Charles 
Duboux : « Communiquer et s’exprimer dans la langue des formes ». La théorie qui sous-tend cette 
réponse m’a paru très pertinente : il y aurait donc quatre langues : « la langue des mots avec le 
français, la langue des nombres avec les mathématiques, la langue des sons avec la musique et la 
langue des formes avec les arts visuels ». (Charles Duboux, interview, p.35) Chaque langage ayant 
sa particularité, et comme telle, sa place dans le cadre d’une formation de l’individu digne de ce nom. 
La réponse de Marc Mousson, elle aussi, m’a particulièrement interpellée : il s’agit d’ouvrir l’esprit 
à autre chose qui amène à la créativité, d’enseigner à regarder. En effet pratiquant moi-même la 
peinture et la sculpture, il me semble avoir saisi l’importance de ces deux positions.  
Enfin, Sabina Mettraux a donné un éclairage plus spécifique mais essentiel, en différenciant les 
niveaux et objectifs d’apprentissage en fonction des plans d’étude : créativité pour les 5-6èmes, 
travaux techniques pour les 7 et 8èmes, travail sur l’image pour les 9èmes années. 
 
Il me paraît également important de relever que, plus on avance dans le temps, plus les 
exigences et les objectifs à atteindre avec les élèves deviennent clairs pour les professionnels de 
l’enseignement. Or, même si ceux-ci sont parfois contestés, cela est dû en partie grâce aux plans 
d’étude, mais aussi à la formation des enseignants qui se trouve être de plus en plus poussée.  
 
Déjà convaincue par l’apport et l’importance de l’enseignement des arts visuels dans les 
établissements secondaires du canton de Vaud, j’espère avoir réussi à démontrer que cette discipline 
pouvait dépasser le cadre de simple branche à l’école obligatoire et qu’elle méritait d’être totalement 
reconnue par tous comme indispensable. 
 
Finalement, je me rends compte, en effectuant d’une part un bilan de ces deux ans passés à la 
HEP, mais surtout grâce à ce travail de recherche, que j’ai appris des méthodes d’enseignement, dont 
je ne me doutais pas qu’elles puissent exister et ceci me faisant indéniablement progresser dans ma 
pratique. Grâce aux témoignages, j’ai dépassé certaines convictions, dans mon idée de 
l’enseignement, et puis d’autres se sont également confirmées. J’ai aussi remarqué que l’esthétique 
des travaux qu’un enseignant propose aux élèves, est en partie liée à sa personnalité et à sa pratique 
artistique s’il en a une. Dans mon cas, je pense que c’est une bonne chose, car je défends mieux ce 
que je demande de faire aux élèves et je leur propose la matière de manière enthousiaste. 
Je pense également qu’il est bon d’avoir de l’expérience « sur le terrain ». Il me semble donc judicieux 
d’être actif sur le plan artistique, que ce soit avant de se lancer dans une carrière d’enseignant, ou 
pendant. Les collègues, à l’image des intervenants cités ici, que j’ai le plus appréciés ou le plus 
estimés jusque-là sont, en général, ceux qui ont une grande ouverture d’esprit, due a une envie de 
découvrir et d’apprendre très marquée, voire à un parcours professionnel divers. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à valoriser  
la discipline des arts visuels, à partir des années 1960 ? 
Claudia Comte 06/2010 53/56 
 
 
Annexes 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à valoriser  
la discipline des arts visuels, à partir des années 1960 ? 
Claudia Comte 06/2010 54/56 
Bibliographie 
 
 
 
- Duboux, Charles (2009), Le dessin comme langage, Presses polytechniques et universitaires      
romandes 
 
- EAV, Enseignement d’Art Visuel Vaud (2008), Enseignement des arts visuels dans le canton de 
Vaud. 
 
- EAV, Enseignement d’Art Visuel Vaud (2009), La place de l’art à l’école. 
 
- EAV, Enseignement d’Art Visuel Vaud (2009), Arts Visuels – Quel enseignement pour le cycle de 
transition 5ème-9ème ? 
 
- Éducateur, revue de pédagogie (2003) n°6, L’enseignement artistique, SER 
 
- Gisling, Pierre (1973), L’œil apprivoisé, Lausanne, Editions de la Tour. 
 
- Gisling, Pierre (1976), L’imagination au galop, Lausanne, Editions de la Tour. 
 
- Gisling, Pierre (1979), Un regard s’arrête, Paris, Hachette Réalités. 
 
- Gisling, Pierre (1984), Les aiguillages du rêve, Lausanne, Editions de la Tour. 
 
- Lagoutte, Daniel (2002), Enseigner les arts visuels : pédagogie pratique à l’école, Paris Hachette 
 
- Tritten, Gottfried (1958), Mains d’enfants, mains créatrices, Vevey, Editions Delta 
 
- Tritten, Gottfried (1979), Education par la forme et la couleur, Vevey, Editions Delta 
 
- Société suisse des maîtres de dessin, section vaudoise (1979), Le dessin à l’école et les maîtres de 
dessin : ça sert à quoi ? 
 
- Vittel, M., (1898) Rapport de l’enseignement du dessin artistique  
 
- Zottos, Eléonord et Renevey Fry, Chantal (2006), De toutes les couleurs, un siècle de dessins à 
l’école, Genève, InFolio. 
 
 
Plan d’études du Canton de Vaud : 
 
- Écoles primaires (1868) 
 
- Écoles enfantines et écoles primaires (1899) 
 
- Écoles enfantines et écoles primaires (1953) 
 
- Écoles enfantines et écoles primaires (1960) 
 
- Écoles secondaires, Programme du 5e au 9e degré (1991) 
 
- Version 2009 
 
 
 
 
 
Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à valoriser  
la discipline des arts visuels, à partir des années 1960 ? 
Claudia Comte 06/2010 55/56 
Remerciements 
 
 
 
 
- Fondation Vaudoise du Patrimoine scolaire à Yverdon, pour le prêt des plans d’études et 
autres anciens documents. 
 
- Les intervenants : Sabina Mettraux, Jean-Claude Schauenberg, Charles Duboux, Marc 
Mousson, Pierre Gisling. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Comment certains professionnels de l’enseignement vaudois ont-ils contribué à valoriser  
la discipline des arts visuels, à partir des années 1960 ? 
Claudia Comte 06/2010 56/56 
Résumé 
 
 
 
 
Le présent mémoire professionnel aborde la thématique de l’enseignement des arts visuels 
dans le canton de Vaud selon une perspective historique et testimoniale. Il s’agit dans un premier 
temps de retracer l’évolution de l’enseignement de cette discipline depuis le milieu du 19ème siècle, 
d’un point de vue théorique, en se basant sur les Plans d’études vaudois. Dans un second temps, cet 
historique est prolongé (à partir des années 1960) par les témoignages vivants d’un panel de cinq 
enseignants ou anciens enseignants (Pierre Gisling, Jean-Claude Schauenberg, Marc Mousson, 
Charles Duboux, ainsi que Sabina Mettraux, dont on trouve ici la retranscription. 
 
Comment ces enseignants ont-ils envisagés et "pratiqués" la discipline des arts visuels ? Selon 
quelles modalités spécifiques se sont développés leurs enseignements ? Quelles représentations de 
la branche, les sentiments qu’ils ont conçus ou conçoivent-ils vis-à-vis d’elle ? Telles sont les 
questions qui leur ont été posées. Une série de positions informées et de regards distincts, en fonction 
d'horizons différents susceptibles de les conditionner, ont pu être ainsi dégagées, puis étudiées. 
 
L’ampleur des engagements personnels, les moyens développés pour valoriser la discipline on 
pu ainsi être mis en relief. Il ressort ainsi de ce travail que ces démarches, sous formes de  
publications destinées à un public large ou avisé (ici présentés et analysées), de demandes auprès 
des politiques, de montage d’expositions extrascolaires, ou encore d’organisations d’événements pour 
les élèves, ont contribué à faire progresser la discipline des arts visuels au sein des établissements 
scolaires vaudois. 
 
À travers ce parcours, le présent mémoire voudrait donc inciter les enseignants actuels à 
entreprendre des projets novateurs, à se mobiliser et créer des actions pour obtenir ce qu’ils 
souhaitent de la discipline. 
 
 
 
 
 
 
 
Mots-clés 
 
 
Arts visuels ; représentation ; valeur formative ; professionnels de l’enseignement ; souvenirs ; 
époque  
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Les Plans d’études 
 
 
 
 
Instructions générales 
 
 
 
L’article 16 de la loi de 1865 sur l’instruction publique primaire décide qu’il sera établi un 
programme détaillé ou plan d’enseignement qui indiquera le champ à parcourir pour chacun des 
objets prescrits par la loi, ainsi que le nombre d’heures à y consacrer par semaine. (Plan d’étude, 
1868, p.2) 
 
C’est l’instruction publique qui nomma une commission chargée d’élaborer le premier plan d’étude 
où figure un programme, celui-ci paru en 1868. Le but n’était pas seulement d’énumérer les divers 
objets sur lesquels doit porter l’enseignement. Il y eût la volonté de donner « des indications plus ou 
moins précises sur le champ à parcourir dans chaque branche, sur le temps à y consacrer 
proportionnellement à son importance, sur l’ordre et le choix des sujets, en un mot sur le chemin à 
suivre dans l’acquisition des diverses connaissances exigées de l’élève. » 
 
 
 
Les années scolaires étaient alors partagées en trois périodes : 
 
 
1er degré, dit inférieur, à parcourir en deux ans, soit destiné à des élèves de 7 à 9 ans. 
Correspond à l’école primaire actuelle. 
 
2ème degré, dit intermédiaire, à parcourir en deux ou trois ans, soit destiné à des élèves de 10 à 12 
ans. Correspond au cycle d’orientation actuel. 
 
3ème degré, dit supérieur, à parcourir en trois ou quatre ans, soit destiné à des élèves de 13 à 16 
ans. Correspond à la 7, 8, 9ème année actuelle. 
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1868 
 
Plan d’étude pour les Ecoles primaires du Canton de Vaud. 
 
 
Degré inférieur ; 
 
Tracé de lignes horizontales, verticales et obliques, particulièrement des obliques parallèles ayant 
l’inclinaison voulue pour l’écriture et comme exercice préparatoire pour la calligraphie. Tenue de la 
touche et du crayon dans les diverses positions exigées pour le tracé des lignes droites horizontales, 
verticales et obliques. Mesure et division des lignes droites en 2, en 4, en 8, en 3, en 6, etc., à vue et 
sans compas, pour exercer le coup d’œil. Dessin de figures simples et imitant des objets connus. 
 
 
Degré intermédiaire ; 
 
Continuation des exercices précédents. Dessin de lignes courbes régulières s’appuyant sur des 
lignes droites. Circonférences, arcs, cordes, rayons et diamètres, ellipses, ovales. Combinaisons de 
lignes droites et de lignes courbes. Dessins variés d’objets usuels relatifs à l’économie domestique, à 
l’industrie et à l’agriculture. Dessin des cartes, comme auxiliaire des leçons de géographie. 
 
Degré supérieur ; 
 
Continuation des exercices précédents. Dessin d’après modèles soigneusement gradués. Notions 
de perspective. Dessin de solides formés de cubes mobiles diversement superposés pour initier les 
élèves au dessin d’après nature. 
Dessin mathématique avec la règle et le compas ; constructions géométriques simples. Si 
possibles, levé de quelques plans (villages, domaines, bâtiment, etc.) 
 
 
Répartition hebdomadaire des heures de leçons.  Degré 1,2 et 3 : 2 heures 
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1899, 1926 et 1935 
 
Plan d’étude et instructions générales, pour les Ecoles primaires du 
Canton de Vaud. Revue et modifiée en 1926 et en 1935, pas pour les 
arts visuels qui n’ont subit aucun changement. 
 
 
 
 Directions générales 
 
À l’école primaire, on admet que l’enseignement du dessin est collectif à tous les degrés, mais il 
faut entendre par là que seuls les conseils du maître sont donnés à l’ensemble des élèves d’une 
classe. Les modèles peuvent être variés et proportionnés aux capacités de chaque élève, ou tout du 
moins d’un groupe choisi d’élèves. Il n’y a là ni difficulté, ni oubli de la méthode. Une feuille proposée 
comme modèle est mise entre les mains de chaque élève ; elle peut être simple ou composée, sans 
que le maître soit obligé de modifier ses explications sur la marche à suivre pour obtenir une copie 
correcte. Les principes d’analyse, de décomposition de formes, sont les mêmes ; la complexité du 
détail, seule, diffère. 
Il en est de même pour tout objet présenté à l’élèves. Le même vase peut être offert comme 
modèle à tout un groupe d’élèves : les uns s’en tiennent aux lignes essentielles ; les autres, plus 
habiles, poussent leur travail jusqu’aux derniers détails et font jouer les ombres. Le maître exerce une 
surveillance générale et donne ses conseils collectivement. 
L’observation de la nature étant à la base de l’enseignement du dessin, il faut, dès l’école 
enfantine, habituer l’élève à bien observer le modèle et non à copier le dessin d’analyse fait au 
tableau noir ; celui-ci sera même, si besoin est, caché aux regards des enfants une fois les 
explications données. 
La répétition d’une même forme, feuille ou fruit, par exemple, peut être très utile pour les jeunes 
élèves à condition que les dessins s’exécutent dans différentes positions. 
Les dessins se font toujours aussi grands que possible ; par conséquent, s’il s’agit d’un rameau, 
troie ou quatre feuilles aux détails bien observés suffiront largement. 
Si dans les petites classes, l’emploi du crayon de couleur est recommandé, on pourra se servir de 
préférence du pinceau au degré supérieur. Un procédé facile, pouvant donner de bons résultats, est 
celui qui consiste à passer une teinte générale au pinceau sur la feuille, le fruit ou l’objet, puis à 
chercher la variété des tons et le modelé avec le crayon de couleur. 
 
La perspective peut présenter, à l’école primaire, certaines difficultés qui ne sont cependant pas 
insurmontables. En commençant par le dessin d’objets ronds, l’élève se rendra facilement compte des 
déformations du cercle en perspective. D’autre part, si les exercices de dessin libre et de dessin 
d’imagination ont été assez fréquents dans les classes inférieures, les élèves se sont nécessairement 
trouvés en face de problèmes de perspective, qu’ils auront cherché à vaincre par une observation plus 
attentive de la nature. 
Aucune esquisse, aucune mise au net ne doit être faîte au moyen d’un instrument quelconque. 
Il importe que l’esquisse d’après nature soit tracée aussi rapidement que possible avec les 
constructions simples indiquant la forme générale de l’objet, mais on ne constituera pas le rectangle 
enveloppant qui n’est d’aucune utilité, surtout dans la mise en perspective d’objets. 
 
La composition décorative ne sera pas poussée trop loin à l’école primaire, et cela au détriment du 
dessin proprement dit. Elle ne doit pas non plus être essentiellement collective, mais plutôt 
individuelle. Dans ce genre d’exercices, on laissera aux enfants la plus grande initiative. 
Il va sans dire qu’au commencement de la leçon le maître pourra présenter un ou deux exemples 
bien choisis, dont les élèves sauront s’inspirer sans le copier. 
Pour cultiver le goût, il importe de faire une critique des travaux une fois ceux-ci terminés : elle 
sera on ne peut plus profitable aux élèves. 
Si, dans le dessin d’après nature, l’emploi des moyens mécaniques doit être prohibé, il n’en est 
pas de même pour la composition décorative qui utilise les procédés mis en usage dans la pratique 
des arts industriels où l’on se sert du papier à décalquer, de la règle et du compas. 
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Les dessins d’imagination et les dessins libres ne sont pas des exercices à pratiquer à date fixe. 
C’est surtout dans les petites classes qu’ils donneront les meilleures résultats parce que les jeunes 
élèves dessinent plus spontanément que leurs aînés ; cependant si l’on fait comprendre à ceux que 
pour être expressif le dessin ne doit pas être une œuvre fignolée sur laquelle on a peiné des heures, 
ils ne tarderont pas à apprécier cet excellent moyen d’expression. 
Le dessin libre, qui peut êter soit un travail d’après nature, soit un dessin d’imagination, a surtout 
pour but de développer l’initiative de l’enfant ; ce dessin doit par conséquent être encouragé. 
 
Le dessin géométrique a sa place au degré supérieur avec les garçons. Les croquis sur papier 
quadrillé s’exécutent à main levée et toujours au crayon. Les modèles choisis doivent être très 
simples. 
De temps en temps on fera au crayon une mise au net pour apprendre aux élèves à se servir des 
instruments. 
Une leçon par mois, au moins, devrait être consacrée à ce genre de dessin. 
 
 
 
Programme du degré inférieur 
 
1. Dessin. – Dessin à main libre au crayon noir, au crayon de couleur et au pinceau. 
Représentation d’objets très simples choisis dans le milieu familier à l’enfant et en rapport avec 
l’enseignement intuitif. Les modèles présentés en nature aux élèves sont interprétés par la maîtresse 
au tableau noir. 
Feuilles simples : lilas, laurier, violette, liseron, cerisier, poirier, pommier, hêtre, etc. 
Fruits, légumes : cerise, fraise, groseille, pomme, poire, orange, banane, etc. : oignon, navet , 
carotte, melon, champignon, etc. 
Objets : balle, ballon, quille, boule, couteau, marteau, maillet, brosse, canne, parapluie, petit vase, 
montre, pendule, nid, sac, enveloppe, etc 
Petits animaux, papillons, poissons : (certains jouets peuvent très bien servir de modèles). 
 
2. Exercices d’assouplissement ayant pour but le développement des facultés visuelles et 
manuelles : tracé au tableau noir et sur l’ardoise ; exercice au pinceau. 
 
3. Dessin libre : Sujets choisis par les élèves. 
Dessin d’imagination : illustrations de poésies, de récits. 
Dessin de mémoire. 
 
4.  Modelage, libre ou d’après nature. 
5. Arrangement décoratif en se servant d’éléments géométriques ou dessinés d’après nature : 
petites bordures, décoration de surfaces étudiées dans les leçons de travaux manuels. Teintes au 
crayon de couleur. 
 
 
 
Programme du degré intermédiaire 
 
1. Dessin d’après nature. – Emploi du crayon noir, des crayons de couleur et du pinceau. 
Dessin collectif d’objets usuels de forme simple présentés aux élèves et interprétés par le maître 
au tableau noir. 
Définition des principaux termes géométriques et application au dessin d’objets. 
Angles et triangles : bêche, râteau, hache, équerre, canif, ciseaux, etc. 
Quadrilatères : portefeuille, drapeau, scie, porte, portail, fenêtre, etc. 
Arcs, circonférences : balles, ballons, roue, disque, faucille, parapluie ouvert, motifs de 
marqueterie, de fer forgé et de broderie.  
Formes diverses : clé, cloche, toupie, couteau à hacher, raquette, vases, etc. 
Etude de formes végétales simples : feuilles, fleurs et fruits ; la tulipe, la primevère, le fraisier, les 
feuille d’oxalide, de cyclamen, de sycomore de chêne, de lierre etc. 
Teintes au crayon de couleur ou au pinceau. 
Croquis d’insectes, papillons, oiseux et petits animaux. 
Silhouettes d’animaux. 
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2. Exercices d’assouplissement à la craie et au pinceau : rameau d’acacia, de sapin : fleurs de 
marguerites. 
 
3. Dessin libre, dessin d’imagination et de mémoire. (Développer les exercices commencés au 
degré inférieur). 
 
4. Composition décoratives. – Exercices individuels et collectifs avec éléments tirés de la 
géométrie et des formes végétales : bordures à motifs alternés et opposés ; décoration de surface. 
 
5. Modelage. – Exercice en rapport avec les leçons de dessin, d’histoire et de géographie. 
 
 
 
Programme du degré supérieur 
 
Dessin. – Développement du programme du degré intermédiaire. 
 
1. Perspective d’observation. – Lignes droites et courbes. Application des notions acquises au 
dessin d’objets dérivant de formes cylindriques, coniques, cubiques, etc. 
Formes rondes : abat-jour, double-décalitre, pot, seau, lanterne, vénitienne, marmite, vase, etc. 
Plan verticaux et horizontaux : tableau, carte murale, fenêtre, porte, cahier, etc. 
Volume divers : boîte, livre, tiroir, tabouret, chaise, etc. 
Croquis en plein air. 
Notions sur les ombres : ombres propres, ombres portées et reflets. 
 
2. Étude de la flore. – Le maître insistera sur le côté constructif de la plante. 
La primevère, le narcisse, la jonquille, le coquelicot, le houblon, la clématite, le noyer, le chêne, le 
rosier, l’églantier, etc. 
 
3. Croquis d’insectes, d’oiseaux et d’animaux. 
 
4. Composition décorative. – Etude raisonnée de la composition ; exercices de simplification et de 
stylisation. Arrangements décoratifs avec des formes géométriques et des éléments tirés de la faune 
et de la flore : bordure, frises, fonds ; décorations de panneaux et d’objets (garçons). Application du 
dessin aux travaux féminins ; coussins, napperons, abat-jour, broderie anglaise, etc. (filles). 
 
5. Dessin libre, dessin d’imagination, dessin de mémoire et modelage, comme degré intermédiaire. 
Dessin géométrique. – Croquis à main levée et emploi des instruments de précision : règle, 
équerre, compas. 
Tracé de quelques figures géométriques. 
Projections. – Croquis cotés au crayon d’objets très simples : boîte à craie, encrier, coffret, 
marteau, tenailles, tiroir, petits meubles, ciseau, tourne-vis etc. 
Mise au net, au crayon, de quelques-uns de ces croquis. 
 
 
 
 
Répartition hebdomadaire des heures de leçons, degré 1,2 et 3 : 
 
- 2 heures pour les filles 
- 3 heures pour les garçons 
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1953 et 1960 
 
Plan d’étude et instructions générales, pour les Ecoles primaires du 
Canton de Vaud. 
 
 
L’enseignement du dessin, tout en favorisant l’éducation de l’œil et de la main des enfants, vise au 
développement de leurs facultés intellectuelles et morales et leur fournit l’occasion de dégager leur 
personnalité. Il a aussi pour mission de donner à notre jeunesse une culture artistique qui lui permette 
de goûter des joies véritables et de vibrer devant tout ce qui est noble et beau. 
 
Cet enseignement développe l’esprit d’observation par la présentation des objets réels, la mémoire 
des formes et des couleurs par le dessin de mémoire, l’imagination et le sens esthétique par les 
arrangements décoratifs, le sentiment de la nature et la sensibilité même par la traduction naïve de tel 
spectacle ou de tel récit qui a vivement frappé l’attention des enfants et qui peut-être les a émus. 
Le dessin apporte encore un appui aux autres enseignements qu’il vient fortifier (requis exécutés au 
cours des leçons d’histoire, de géographie, de science naturelle, etc.).  Il oblige aussi les élèves, 
notamment dans les leçons de dessin technique, à travailler avec clarté et précision. 
Occasionnellement, il permet encore à des élèves turbulents, impatients, excités, de se libérer de leur 
agitation. Enfin, le dessin révèle parfois au maître le caractère, les besoins profonds et les possibilités 
de certains de ses élèves. 
 
À l’école enfantine, il n’y a pas de leçon proprement dite. L’institutrice joue le rôle d’animatrice. Elle 
suggère des thèmes, stimule les paresseux, évite la répétition et le piétinement. Les travaux de ses 
élèves, libres, spontanés, souvent pleins de fraîcheur et de poésie ne sont pas corrigés. La maîtresse 
laisse intacte l’initiative, la spontanéité des bambins ; tout au plus se contente-t-elle de les orienter 
discrètement en tenant compte de leur nature.  
 
Au degré inférieur, une transition est soigneusement établie entre le dessin libre et spontané de 
l’école enfantine et le travail méthodique commence à l’école primaire. C’est dire qu’au début la leçon 
doit être brève. La maîtresse s’inspire de l’idée de Montaigne « que le bon maître ne doit pas tenir son 
élève en bride, mais le laisser trotter devant lui pour juger son train ». Une grande partie des leçons 
sont en rapport direct avec les exercices d’observation et de géographie locale. Certains objets 
peuvent être modelés. Le modelage intervient comme une contrib ution  très efficace aux exercices 
graphiques, parce qu’il permet à l’enfant de réaliser sous une forme concrète ce qu’il peut observer 
par la vue et le toucher.  
 
Au degré moyen, la leçon peut durer une heure. Elle débute généralement par des explications 
collectives, puis on laisse aux élèves la liberté de s’exprimer suivant leur tempérament. Les procédés 
restent les mêmes au degré inférieur ; mais on introduit à ce moment quelques notions élémentaires 
de perspective que les enfants comprennent sans trop de peine et utilisent avec plaisir.  
 
La perspective axonométrique et centrale, plus difficile à concevoir, reste réservée au degré 
supérieur. Afin de faciliter la compréhension de ces notions assez abstraites, il est recommandé de 
présenter aux élèves toutes sortes de documents (gravures, croquis, photographies, etc.).  
 
La valeur d’une création quelconque : tableau, étude ou simple esquisse, indépendamment du 
sentiment personnel qu’on y apporte, est malgré tout subordonnée à l’éducation technique de son 
auteur. Or, cette éducation technique, déjà ébauchée aux degrés inférieur et moyen, se continue au 
degré supérieur par les mêmes moyens auxquels on ajoute l’emploi des instruments de précision. 
Entraînés par de multiples exercices toujours appropriés à leur force et leur goût, les élèves saisissent 
peu à peu toute l’importance de l’enseignement du dessin, qui, à la fin de la scolarité et tout en restant 
dans le cadre des principes énoncés plus haut, n’est pas absolument le même chez les garçons que 
chez les filles. 
 
En effet, il doit fournir aux garçons un véritable instrument de travail qu’ils devront utiliser dans la 
plupart des professions.  Le maître insistera beaucoup sur la précision et la clarté dans le dessin 
géométrique ; il entraînera ses élèves à s’exprimer et à faire comprendre, par un croquis rapide, mais 
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exact, les choses dont ils parlent. Cet avant tout par une observation scrupuleuse des modèles, par le 
dessin d’après nature, par le dessin de mémoire et le dessin dicté que ce but pourra être atteint. 
 
Chez les jeunes filles, il faudra développer surtout l’originalité et la fantaisie dont elles auront 
besoin constamment dans l’arrangement de leur intérieur, dans la confection des bouquets de fleurs, 
dans le choix des étoffes et dans l’harmonie des couleurs que réclament bon nombre de travaux 
féminins. 
 
Dans la composition décorative, qui intéresse aussi bien les garçons que les filles, le maître 
donnera des indications sur les règles constantes de l’équilibre des formes et des couleurs, sans 
insister trop sur la stylisation, qui exige une certaine maturité. Dans ce domaine spécial, où le goût 
changeant de la mode joue un rôle prépondérant, il faut avant tout laisser libre cours à l’imagination 
des élèves.  
 
À tous les degrés, chez les petits comme chez les grands, pour cultiver le goût du beau, il importe 
de faire une critique aussi objective que possible des travaux terminés. Elle est toujours profitable aux 
élèves. De plus, par des remarques judicieuses et des observations bien conduites, devant un ciel aux 
vives couleurs, ou encore en faisant admirer l’harmonie d’un paysage, la noblesse d’un édifice, en 
soulignant la beauté d’un tableau, le maître enrichit l’imagination des jeunes qui lui sont confié, tout en 
affinant leur sensibilité.  
 
Une initiation aux beaux arts, qui intervient dans les dernières années du degré supérieur, 
couronne cet enseignement. Favoriser le développement du sens de la beauté inné chez l’homme, 
c’est apprendre à considérer la vie non comme une lutte égoïste et intéressée, mais c’est lui donner 
tout ce qui peut l’élever et l’ennoblir.  
 
 
 
Programme du degré inférieur 
 
 
a)  Dessin d’imagination : illustration de scènes vécues, de phrases, de petites histoires. 
b)  Dessin d’observation : maisons, arbres, personnages et animaux, fleurs et fruits. 
c)  Croquis rapides dirigés : activité de l’enfant, de l’homme, des animaux. 
d)  Dessin de décoration : découpage de papiers colorés avec formes, assemblages ; fleurs, 
 plantes, arbres, fruits ; jeux de couleurs. 
e)  Dessin de mémoire : reproduction d’objets observés.  
f)  Dessin libre. 
g)  Modelage. 
 
 
Programme du degré intermédiaire 
 
 
a)  Dessin d’observation : animaux et personnages en mouvement ; arbres, fleurs, fruits ; r
 ameaux, plantes ; objets. 
b)  Croquis rapides : activité de l’enfant, de l’homme, des animaux. 
c)  Dessin d’imagination : illustration de scènes, de récits, de fables, de lectures. 
d)  Dessin de décoration : couleur ; fantaisie. Combinaison libre d’éléments divers. 
e)  Dessin de mémoire : un personnage, un animal, une plante. 
f)  Dessin semi-libre : le paysage. 
g)  Modelage.  
h)  Découpage : personnages et animaux ; plantes. 
 
 
Programme du degré supérieur 
 
 
a) Dessin d’observation : perspective d’observation, axonométrie et centrale. Observations en 
plein air : lac, ciel, prairie, teintes automnales, etc. Examen de bonnes photographies. Croquis 
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panoramique : procédés de mesure et de contrôle. Personnages, animaux, arbres, fleurs, 
fruits. Etude des ombres et de valeurs. 
b) Dessin d’imagination : illustrations et croquis. 
c) Croquis rapides. 
d) Dessin de décoration : éléments de composition décorative. Vitrail, héraldique. Matières 
diverses : bois, porcelaine, verre, cuir, toile. 
e) Dessin de mémoire. 
f) Dessin dicté : tracés divers, d’abord avec la règle et le compas, puis à main levée. 
g) Dessin géométrique : éléments, écriture, courbes, figures ; croquis cotés ; développements ; 
projection ; perspective cavalière. 
h) Initiation aux beaux arts : présentation de quelques beaux tableaux ; projection de clichés 
choisis. Visites de beaux sites, de beaux monuments, de vitrines ; examen d’affiches. 
Expositions et musées. 
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1988 et 1991 
 
Plan d’étude Ecoles secondaires du Canton de Vaud. Programme du 
5ème au 9ème degré. 
 
 
 
 
Objectifs généraux 
 
 
 
1. Éveiller les facultés virtuelles de l’œil et de la main, ainsi qu’assurer les coordinations 
sensori-motrices. (Domaine des sens) 
2. Favoriser, parallèlement à la pensée verbale et mathématique, la capacité de penser 
en images, (Domaine de l’imagination) 
3. Préserver et approfondir la capacité d’éprouver de l’émotion au contact du monde 
visuel ; créer un climat favorable à l’expression. (Domaine de l’émotion, de l’intuition 
et du plaisir esthétique) 
4. Faire réagir l’élève aux informations reçues, l’amener à les associer et à les 
confronter à ses propres observations ; développer ses facultés d’abstraction par 
l’analyse et la synthèse. (Domaine de la réflexion) 
5. En élargissant l’éventail des instruments et des matériaux pratiqués, faire prendre 
conscience à l’élève des rapports entre idées, matériaux et création, afin qu’il dispose 
pour s’exprimer d’un langage enrichi et autonome. (Domaine du langage et des 
moyens d’expression) 
6. Stimuler l’originalité de l’élève, encourager sa disposition à la recherche et à 
l’expérimentation, développer sa mobilité d’esprit et sa richesse émotionnelle, donc 
lui faire découvrir sa faculté de créer. (Domaine de la fantaisie et de la créativité) 
7. Développer progressivement le sens critique de l’élève envers soi-même et envers 
autrui, lui permettre d’affirmer sa personnalité, particulièrement en face du monde 
visuel. (Domaine de la critique) 
8. Eveiller l’intérêt de l’élève pour tous les phénomènes visuels de son environnement et 
contribuer à faire peu à peu de lui un adulte capable d’engagement vis-à-vis de toute 
création ou toute modification dans ce domaine ; l’amener ainsi à une culture visuelle 
dynamique. (Domaine de la culture visuelle) 
9. Aider l’élève à trouver, face à la société, un équilibre harmonieux entre individualisme 
et collectivité. (Domaine des relations sociales) 
 
 
 
 
